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PREFACE. 
Q ND on veut examiner de 


ang: froid les opinions des hom- 


mes, on eſt tout ſurpris de trouver 
que , dans celles mEmes qu'tls re- 
gardent comme les plus eſſentielles, 
rien n'eſt plus rare gue de leur voir 
faire uſage du bon-ſens, Ceſt-a- 
dire , de cette portion de jugement 
ſuffiſante pour connoitre les veri- 
tes les plus ſimples, pour rejeter les 
abſurdites les plus frappantes , pour 


Etre chogue de contradictions pal- 


pables, Nous en avons un exem- 
ple dans la theologie', ſcience re- 
veree., en tout tems, en tout pays, 
par le plus grand nombre des mor- 
tels; objet qu'ils. regardent comme 
le plus importang le plus utile, le 
plus indiſpenſable au bonheur des 
ſocietes. En effet, pour peu gu on ſe 
donne la peine de ſonder les prin- 
cipes ſur leſquels cette ſcience pre- 

| TR 
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rendue Sappuie , Pon eft force de 
reconnottre gue ces principes, que 
Fon jugeoit inconteflables , ne ſont 
que des Juppoſitions haſardees , ima- 
ginees par (ignorance, propagees 
par Penthouſiaſme ou la mauvaiſe 
_ fot, adoptees par la credulite timi-. 
de, conſervees par Phabuude qui ja» 
mais ne raiſonne , & reverees uni- 
guement parce gu'on n' comprend 
rien. Les uns, dit Montagne, font 
accroire au monde qu'ils croient. 
ce qu'ils ne croient pas; les autres, 
en plus grand nombre, ſe le font. 
aceroire a eux-memes , ne ſachant 
pas PEnEtrer ce que C'eſt que croire. 


b 2k 


En un mot, guicongue daignera 
conſulter le Bon: ſens ſur les opinions 
religieuſes, & portera dans cet exa- 
men Pattention gue Fon donne com- 
munement aux objets qu'on preſume 
interefſans , Sappercevra facilement 
gue ces opinions n'ont aucuns ſon- 
demens ſolides; que toute religion 
eft un edifice en Pair ; gue la theo- 
logie reſt gue Fignorance des cauſes 
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naturelles reduiteen ſ Y/teme ; qu elle 
n'eſt qu'un long tiſſu de chimeres & 


de contradictions; - qu'elle ne pre- 


ſente en tout pays aux differens peu- 
ples de la terre que des romans de- 
pourvus de vraiſemblance , dont le 
keros lui-meme eft compoſe de qua- 
lites impoſſibles a combiner : ſor. 
nom, en poſſeſſion ' d'exciter dans 


tous les cœurs le reſpect & Leſfroi, 


ne ſe trouvera gu un mot vague gue 
les hommes ont continuellement a 
la bouche, ſans pouvoir y attacher 
des idees ou des qualites qui ne 
Jotent dementies par. les faits ou, 


gui ne repugnent evidemment les 


Unes aux autres. | 


bp notion = cet Etre ſans idee, 


ou plutòt le mot ſous leguel on le 
deſigne, ſeroit une choſe indiffe- 


rente, 7 elle ne cauſoit des raba- 


ges ſans nombre ſur la terre. Pre- 

venus de Popinion gue ce phantome 

eſt une realite intereſſante pour eux, 

les hommes, au lieu de conclure 

ſagement de ſon incomprehenſibi- 
a iv 
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lite, gu'ils ſont diſpenſes d'y ſon- 
ger, en concluent au contraire gil il 
ne peuvent afſez den occuper, qu'il 
faut le mediter ſans celle, en rai- 
ſonner ſans fin, ne jamais le per- 
dre de vue : Pignorance- invincible 
'ou ils ſont a cet egard, loin de 
les rebuter, ne fait gu irriter leur 
curioſitè: au lieu de les mettre en 
garde contre leur imagination , cette 
zgnorance les rend decififs;" dogma» 
tigues, imperieux, & les porte a 
Je fächer contre tous ceux qui op- 
poſent quelques doutes aux reve= 
ries que leurs cerveaux ont en- 


- * 
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Quelle perplexite quand il Sa- 
git de reſoudre un probleme inſo- 
luble ! Des meditations inguietes 
ſur un objet impoſſible a ſaiſir,, & 
gue pourtant il ſuppoſe très- impor- 
tant pour lui, ne peuvent que met» 
tre Phomme de tres-mauvaiſe hu= 
meur , & produire dans ſa ttte des 
tranſports dangereux. Pour peu gue 
| Pinteret, la vanite, ambition vien- 
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nent ſe joindre d ces diſpoſitions 
chagrines, il ſaut neceſſairement 
due la ſociete ſoit troubles. Voila 

pourguoi tant de nations font ſou- 
vent devenues les theatres des ex- 
travagances de. quelgues reveurs 
inſenſes gui, prenant ou debitant 
leurs ſpeculations creuſes pour des 
verites Eeternelles, ont allume Len- 
thouſiaſme des princes & des peu- 
ples, & les ont armes pour des 
opinions qu ils leur repreſentoient 
comme eſſentielles a la gloire de 
la Divinite & au bonheur des em- 
pires. On a vu mille ſois dans 
toutes les parties de notre globe 
des fanatiques enivres $'egorger les 
uns les autres , allumer des bi- 
chers, commettre ſans ſcrupule & 
par devoir les plus grands crimes, 
faire ruiſſeler le ſang humain. Pour. 
guoi ? pour faire valoir , mainte- 
nir ou propager les conjectures in- 
pertinentes de quelques enthouſiaſ- 
tes, Ou. pour Accrediter les jour- 
beries de guelgues impoſteurs ſur 
le compte d'un &tre gui nexiſte 

e 2, 
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gue dans leur imagination, & qui 
ne Seſt fait connoitre gue par les 
ravages, les diſputes & les folies 
gu'il a cauſes ſur la terre. | 


Dans Porigine les nations ſau- 
pages. feroces, perpetuellement en 
guerre, ont, ſous des noms di- 
vers, adore quelgue Dieu con- 
forme a leurs idees, ceſt-a-dire , 
cruel, carnaſſier, intereſſe , avide 
de ſang. Nous retrouvons dans tou- 
res les religions de la terre un Dieu 
des armees, un Dieu jaloux, un 
Dieu vengeur, un Dieu extermi- 
nateur, un Dieu qui ſe plait au 
carnage, & que ſes adorateurs ſe 
font 72 un dle voir de ſervir q ſon 
gout. On lui immole des agneaux, 
des taureaux , des enſans, des hom- 
mes, des heretiques , des infideles , 
des rois, des nations entieres. Les 
ſerviteurs zeles de ce Dieu fi bar- 
Bare ne vont-ils pas juſqu'a ſe 
croire obliges de $S'offrir eux-me- 
mes en ſacrifice a lui? Par- tout 
on voit des forcenes gui, apres 
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avoir triſtement medite leur Dieu 
terrible, S imaginent que pour lui 
plaire il faut ſe faire tout le mal 
poſſible, & Sinfliger en ſon hon- 
neur des tourmens recherches ! En 
un mot , par-tout les idees ſiniſtres 
de la Divinite, loin de conſoler les 
hommes des malheurs attaches a 
leur exiſtence, ont porte le trouble 
dans les caeurs & fait eclore des 
folies deſtructives pour eux. 


Comment Peſprit humain , in- 
feſte par des phantomes effrayans. 
& guide par des hommes intereſ- 
ſes a perpetuer ſon ignorance & 
ſes craintes , eilt-il fait des pro- 
gres ? On forca Fhomme de ve=- 
geter dans ſa ſtupidite primitive ; on 
ne Pentretint gue des puiſſances in- 
viſibles deſquelles ſon ſort etoit ſup- 
poſe dependre. Uniquement occupe 
de ſes alarmes & de ſes reveries 
what hs IP „il ſut toujours a la 
merci de ſes pretres, qui ſe reſer- 


verent le droit de penſer pour lui 
& de regler ſa conduiteeeG. 
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Ainſi Phomme ſut, & demeura 


toiljours un enjant ſans experience , 
un eſclave ſans courage, un ſtu- 
pide qui craignit de raiſonner, & 
gui ne ſut jamais ſe tirer du laby- 
rinthe oli Von avoit egare ſes an- 
cetres : t-ſe crut force de gemir_ 
| fous le joug de ſes dieux qu'il ne 
connut gue par les recits fabuleux 
de leurs miniſtres; ceux - ci, apres 
[avoir garotte par les liens de J opi- 
nion, ſont demeures ſes maitres, 
ou bien Pont livre ſans defenſe au 
pouvoir abſolu- des tyrans, non 
moins terribles gue les dieux, dont 
ils furent les repreſentans ſur la 
Ferre. | fe | 3 


Ecraſès ſous le double joug de 
la puiſſance ſpirituelle & temporelle, 
les peuples furent dans [impoſſi- 
bilite de Sinſtruire & de travailler 
a leur bonheur. Ainſi gue la re- 
ligion, la politique & la morale 
devinrent _ ſanctuaires dans leſ- 
guels il ne ſut point permis aux 
profanes d entrer; les hommes neu- 
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rent pas autre morale que celle 
gue leurs legislateurs & leurs pre- 
tres firent deſcendre des regions 
inconnues de Pempyree. Leſprit hu- 
main, embroutlle par ſes opinions 
theologigues , ſe meconnut tui-me- 
me, douta de es propres forces, 
ſe defia de experience, craignit la 
veritèe, dedaigna ſa raiſon & la 
quitta pour ſuivre aveuglement Pau- 
torite. L' homme fut une pure ma- 
chine entre les mains de ſes tyrans 
& de ſes pretres qui ſeuls eurent 
le droit de regler ſes mouvemens : 
conduit toujours en eſclave, il en 
eut preſqu'en tout tems & en tous 
lieux les vices & le caraclere. 50 


V vila bby Wa pures de 
lo corruption des maurs , d la- 
-guelle la religion n *2ppoſe jamais 
gue des digues ideales & ſans ef 
fet; Pignorance & la ſervitude ſont 
faites' pour rendre les hommes me- 
chans & malheureux. La ſcience, 
la raiſon, la liberte peuvent ſeules 


les corriger „& les rendre plus heu- 
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reux ; mais tout conſpire a les aveu- 
gler & a les confirmer dans leurs 
egaremens; les pretres les trom- 
pent , les tyrans les pervertiſſent 
pour mieux les afſervir; la tyran- 
nie fut & ſera toujours la vraie 
ſource, & de la depravation des 
meurs, & des calamites habituel- 
les des peuples : ceux-ci, preſque 
toujours faſcines par leurs notions 
religieuſes ou par des fictions me- 
taphyſiques , au lieu de porter les 
yeux ſur les cauſes naturelles & 
viſibles de leurs miſeres, attribuent 
leurs vices a Pimperfedion de leur 
nature, & leurs malheurs a la co- 
lere des dieux : ils offrent au ciel 
des vcux, des 7 — , des pre- 
Jens pour obtenir la fin de leurs 
infortunes., gui ne ſont reellement 


dues qu'a la negligence, a Vigno- 


rance, d la perverſite de leurs gui- 
des, a la folie de leurs inſtitutions, 
à leurs uſages. inſenſes, d leurs opi- 
mons ſauſſes, d leuts loi peu rai- 
ſonnces, & ſur-tout au defaut de 
lumieres. Que Lon rempliſſe de 
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Bonne heure les eſprits d idees vrates; 
gu on cultive la raiſon des hommes; 
que la juſtice les gouverne, & Fon 
naura pas beſoin doppoſer aux 
paſſions la barriere impuiſſante de 
la crainte des dieux. Les hommes 
ſeront bons quand ils ſeront bien 
inſtruits , bien gouvernes, chaties 
ou mepriſes pour le mal, & juſte- 
ment recompenſes pour le bien qu'ils 
auront fait a leurs concitoyens. 


En vain pretendroit - on guerir 


les mortels de leurs vices, ſi Lon 
ne commence par les guerir de leurs 
prejuges. Ce reſt given leur mon- 
trant la veritè qu ils connoitront 
leurs interets les plus chers, & les 


motifs reels gui doivent les porter 


au bien. Alea long - tems les inſ- 


tructeurs des peuples ont fixe leur 
yeux ſur le ciel; gu'tls les rame- 
nentenfin ſur la terre. Fatigue d'une 
theologie inconcevable, de fables ri- 
dicules, de myſteres impenetrables, 
de ceremonies pueriles , que Peſprit 
humain- $'occupe de choſes natu- 


* 
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relles, M objets intelligibles, de ve- 


. rites ſenſibles, de connoifſances uti- 


les. Que Pon diſſipe les vaines chi- 
meres qui obſedent les peuples, & 
bientot des opinions raiſonnables 
viendront elles-mëmes ſe placer 
dans des tttes que Pon croyoit pour 
toujours deſtinees a Perreur. 


 Pouraneantir ou ebranler les pre- 


Juges religieux, ne ſuffit-il pas de 
montrer que ce qui eſt inconceva- 


ble pour Fhomme ne peut lui con- 


venir? Faut- il donc autre choſe 
gue le ſimple Bon-ſens pour S ap- 
perce voir qu'un Etre incompatible 
avec les notions les plus evidentes ; 
gu une cauſe. continuellement op- 
poſee aux effets qu on lui attribue; 
gu'un Etre dont on ne peut dire un 


mot ſans tomber en contradiction ; 


gu un etre gui, loin d'expliquer les 
enigmes de Punivers , ne fait que 
les rendre plus inexplicables; qu'un 
etre a qui depuis tant de ſiecles 
les hommes S adreſſent fi vainement 
pour obtenir leur bonheur & la fin 
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de leurs peines ; faut - il, dis- je, 
plus que le ſimple Bon-ſens pour 


reconnottre que Pidee d'un pareil 


Etre eſt une idee ſans modele , & 
qu'il reſt evidemment lui - meme 
gu'un Etre de raiſon ? Faut il plus 
que le ſens commun pour ſentir du 
moins gu'tl y a du delire & de fre- 
neſie a ſe hair & ſe tourmenter les 
uns les autres pour des opinions 
inintelligibles ſur un Etre de cette 
eſpece ? Enfin , tout ne prouve-t-il 
pas que la morale & la vertu ſont 


totalement incompatibles avec les 


notions dun Dieu que ſes miniſ- 
tres & ſes interpretes ont peint en 
tout pays comme le plus bizarre, 
le plus injuſte, le plus cruel des 
tyrans, dont pourtant les volontes 
pretendues doivent ſervir de regles 
& de loix aux habitans de la terre? 


Pour demtler les vrais principes 
de la morale, les hommes n'ont 


beſoin ni de theologie, ni de reve- 


lation, ni de dieux : ils nont be- 
Join que du Bon = ſens; ils non. 
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gu'a rentrer en eux-memes., d - 
flechir fur leur propre nature,; con- 
ſulter leurs interets ſenſibles, con- 
ſiderer le but de la ſociete & de 
chacun des membres gui la com- 
poſent, & ils reconnoitront aiſement 
gue la vertu eſt La vantage, & gue 
le vice eſt le dommage des &tres 
de leur eſpece. Diſons aux hommes 
dere juftes , bienfaiſans , moderes, 
ſociables, non parce que leurs dieux 
Vexigent , mais parce qu'il faut 
plaire aux hommes: diſons - leur 
de S'abſtenir du vice & du crime, 
non parce qu'on ſera puni dans lau- 
tre monde, mais parce gu'on en 
porte la peine dans le monde ou 
Lon eft. Il y a, dit un grand hom- 
me, des moyens pour empecher 
les crimes, ce ſont les peines; il 
5 ſen a pour changer les mœurs, 
ce ſont les bons exemples. (1) 


La verite eſt ſimple, Perreur eſt 
compliguee , peu {tire dans ſa mar- 
che & remplie de detours ; la voix 
_ 4. (13. Moateſquieu, - _ N 
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de la nature eſt intelligible, celle 
du menſonge eſt ambiguè, enigma- 
tigue, myſterieuſe ; le chemin de la 
verite eſt droit, celui de ['impoſ- 
ture eſt obligue & tenebreux ; cette 
verite- toujours neceſſaire a Phomme 
eſt faite pour Cre fr par tous 
es eſprits juſtes; les legons de la 
raiſon ſont faites- pour Etre ſuivies 
par toutes les ames honnetes : les 
hommes ne ſont malheureux que 
parce qu'ils ſont ignorans ; ils ne ſont 
ignorans que parce que tout conſ- 
pire d les empecher de Seclairer; 
ils ne ſont fi mechans que parce 
que leur raiſon neſt pas encore ſuf- 
 fiſamment developpee. | 


2 par gelle fatalite done les pre- 


miers fondateurs de toutes les ſec- 


tes, ont- ils donné d leurs dieux 


les caradteres les plus ſeroces & 
gui revoltent la nature ! Peut - on 


imaginer une conduite plus abo- 
minable, que celle gue donne Moiſe 
a ſon Dieu envers les Egyptiens, 


tet aſſaſſin va fierement declarer , 


* 
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au nom & par ordre de ſon Dieu, 


Jule [ Egypte' ſera affligee par les 


plus grandes calamites gui puiſ- 
ſent arrzver ſur la terre? De toutes 
les differentes idees gue Don veut 
nous donner dun Etre ſupreme , 
dun Dieu createur & conſervateur 
de Phomme,, il n'y en a point de 
plus re voltantes gue celles de ces 
fourbes qui ſe croyoient inſpires par 


un eſprit divin. 


k Pourguoi, 6 theologiens ] vous 
autoriſez - vous a vouloir fouiller 
dans les. myſteres impenetrables. 
d'un premier Etre, que vous dites 
inconcevables pour Peſprit humain? 
Vous etes les premiers blaſphemas- 
teurs , en at᷑tri eve hay avg 


commiſes envers des creatures, qu; 


Lait, ſuivant vous, tant 0 


votre ignorance ſur un Dieu crea- 


teur, & reſpectex d votre tour des 


NYFEeTes que [homme paroit. etre 
de commit. 
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LE BON-SENS. 


| §. 1. Apologue. 


II. eſt un vaſte empire gouverne par un 
Monarque dont la conduite bizarre eſt 
res- propre a confondre les eſprits de 
ſes ſujets. Il veut Etre connu, chèri, reſ- 
pectè, obei , mais il ne ſe montre ja- 
mais, & tout conſpire a rendre incer- 
taines les notions que Von pourroit ſe 
former ſur fon compie. Les peuples 
ſoumis a ſa puiſſance n'ont fur le carac- 
tere & les loix de leur Souverain invi- 
ſible, que les idèes que leur en donnent 
ſes miniſtres; ceux-ci conviennent pour- 
tant qu'ils n' ont eux-mEmes aucune idee 
de lcur maitre; que ſes voles ſont im- 
penetrables, que ſes vues & ſes qualités 


ſont totalement incomprèhenſibles ʒdai- 


leurs ces miniſtres ne ſont nullement 

d'accord entr'eux ſur les ordres qu'ils 
pretendent emanes du Souvetain dont ils 
ſe diſent les organes; ils les annoncent 
diverſement à chaque nme l'em- 


rainement bon; cependant il n'eſt per- 
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pire; ils fe decrient les uns les autres, 
& ſe traitent mutuellement d'impoſteurs 
& de fauſſaires: les edits & les ordon- 
nances qu'ils ſe chargent de promulguer 
ſont obſcurs; ce font des enigmes peu 
faites pour Etre entendues ou devinees 


par les ſujets pour l'inſtruction deſquels 


on les a deftinees. Les loix du monarque 


cache ont beſoin d'interpretes ; mais 


cebx qui les expliquent ſont toujours en 
diſpute entr'eux ſur la vraie fagon de les 
entendre. Bien plus, ils ne (ont pas 
d'accord avec eux- memes; tout ce qu'ils 
racontent de leur prince cache , n'eſt 
qu'un tifſu de contradiction ; ils n'en 
diſent pas un ſeul mot qui ſur-le-champ 
ne ſe trouve dementi. On le dit ſouve- 


ſonne qui ne ſe plaigne de ſes decrets. 


On te ſuppoſe infiniment ſage, & dans 


Sg 


-- ſon adminiſtration tour paroit contrarier 
la raiſon & le bon-ſens. On vante fa 
juſtice, & les meilleurs de ſes ſujets font 


communement les moins favoriſes. On 


aſſure qu'il voit tout, & ſa preſence ne 
remedie A rien, Il eſt, dit-on, ami de 


Pordre, & tout dans ſes etats eſt dans 
la confuſion & le dèſordre. Il fait tout 


par lui mème, & les evenemens repon- 
dent rarement a ſes projets. Il prèyoit 


£ 
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tout, mais il ne fair rien prevenir. Il 

ſouffre impatiemment qu'on Voffenſe , 

& pourtant il met chacun a portèe de 

I'offenſer. On admire ſon ſavoir , ſes 
perfections dans ſes ouvrages , cepen- 
dant ſes ouvrages remplis d'imperfec- 
tions, ſont de peu de dutèe. Il eſt con- 
tinuellement occupè a faire, a dé faire, 

puis a reparer ce qu'il a fait, ſans jamais 
avoir lieu d'etre content de fa beſogue. 

Dans toutes ſes entrepriſes il ne ſe pro- 
poſe que ſa propre gloire; mais il ne 

parvient point A etre plorihe. Il ne tra- 
vaille qu'au bien-etre de ſes ſujets, & ſes 

ſujets, pour la plupart , manquent du 
neceſſaire. Ceux qu'il ſemble favoriſer 
ſont pour PFordinaire les moins ſatisfaits 

de leur fort; on les voit preſque tous 

perpetuellement revoltes contre un mat: 

tre dont ils ne ceſſent d'admirer la gran- 
deur, de vanter la ſageſſe, d'adorer la 
bontè, de craindre la juſtice, de reverer 
les ordres qu'ils ne ſuivent jamais. 

Cet empire, c'eſt le monde: le mo- 

narque c'eſt Dieu: ſes miniſtres ſont les 
pretres : ſes ſujets font les hommes. 

Z $. 2. 5 N 
A. eſt une ſcience qui n'a pour objet 


que des choſes incomprehenſibles, Au 
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rebours de toutes les autres, elle ne 
s' occupe que de ce qui ne peut pas tom- 
ber ſous les ſens. Hobbes Vappelie /e 
royaume des tenebres. C'eſt un pays ol 
tout ſuit des loix oppoſecs a celles que 
les hommes font a portee de connoitre 
dans le monde qu'ils habitent : dans cette 
region merveilleuſe, la lumiere n'eſt que 


_ tenebres ; Pevidence devient douteuſe 


ou fauſſe; Pimpoſſible devient croyable; 
la raiſon eſt un guide infidele, & le bon- 
ſens ſe change en delire. Cette ſcience 
ſe nomme tieologie, & cette theologie 


eſt une inſulte continuelle a la raiſon 


humaine. 
| KS. 
A force d'entaſſer des i, des mais, 


des gu'en ſait-on , des peut etre, on eſt 
parvenu à former un ſyſtème informe 
& decouſu, qui eſt en poſſeſſion de 


troubler Peſprit des hommes au point 
de leur faire oublier les notions les plus 


Claires , & de rendre incertaines les ve- 


rites les plus demontrees; à l'aide de ce 


galimathias ſyſtematique , la nature en- 
tiere eſt devenue pour Phomme une 


enigme inexplicable, le monde viſible 


a diſparu pour faire place a des regions 


inviſibles; la raiſon eſt obligee de ceder 
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a l'imagination, qui ſeule eſt en poſſeſ- 
ſion de guider vers le pays des chimeres 
qu'elle a ſeule inyentees. 


§. 4. 
LEs principes de toute religion ſont 
fondees ſur les idees de Dieu: or il eſt 
impoſſible aux hommes d'avoir des idces 
vraies d'un Etre qui n'agit fur aucuns de 
leurs ſens. Toutes nos idées ſont des 
— repreſentations des objets qui nous frap- 
K pent; qu'eſt· ce que peut nous repreſenter 
; I'idee de Dieu, qui eſt evidemment une 
; idee ſans objet? Une telle idée n'eſt-elle 
pas auſſi impoſſible que des eſfets fans 
. cauſe ? Une idee fans prototype elt-elle 
f autre choſe qu'une chimere ? Cependant 
r quelques docteurs nous aſſurent, que 
l'idèe de Dieu nous eſt innee, ou que 
les hommes ont cette idèe des le ventre 
de leurs meres ! Tout principe eſt un 
jugement, tout jugement eſt l'effet de 
| Pexperience ; 'experience ne s'acquiert 
7 que par Pexercice des ſens: d'ou il ſuit 
que les principes religieux ne portent 
1 evidemment ſur rien, & ne ſont point 
J | 10ncs. >} | 
| 8 83 2 b. 5. . f 
. Tour ſyſteme religieux ne peut ètre 
45 fonde que ſur la nature 4 . & de 
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6 LE Bon-SENs. 
homme, & ſur les rapports qui ſub- 
ſiſtent entr'eux; mais pour juger de la 
realite de ces rapports, il faudroit avoir 
quelqu'idèe de la nature divine: or tout 
le monde nous crie que l'eſſence de Dieu 
eſt incomprehenſible pour l'homme, en 
meme tems qu'on ne ceſſe d'afſigner des 
attributs à ce Dieu incomprehenſible, 
& d'aſſurer que l homme ne peut ſe diſ- 
penſer de reconnoitre ce Dieu impoſſi- 
ble a concevoir. 1 
La choſe la plus importante pour les 
hommes, eſt celle qu'ils ſont dans la 
plus parfaite impoſſibilitè de compren- 
dre. Si Dieu eſt incomprehenſible pour 
homme, il ſembleroit raiſonnable de 
n'y jamais ſonger; mais la religion con- 


clut que l' homme ne peut fans crime 


ceſſer un inſtant d'y rever. 
6-6 


O nous dit que les qualites divines 
ne ſont pas de nature A Etrre ſaiſies par 
des eſprits bornes ; la conſequence na- 
turelle de ce principe devroit Etre , que 
les qualites divines ne ſont pas faites 
pour occuper des eſprits bornès; mais 
la religion nous aſſure que des eſprits 
bornes ne doivent jamais perdre de vue 
un etre inconcevable, dont les qualites 


— 
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ne peuvent etre ſaiſies par eux. D'ou 
l'on voit que la religion eſt Part d'oc- 
cuper les eſprits bornes des hommes, 
de ce qu'il ne leur eſt pas poſſible de 
comprendre. 


. 7. 


La religion unit l homme avec Dieu, 
ou les met en commerce; cependant ne 
dites vous pas que Dieu eſt infini ? Si 
Dieu eſt infini , nul ètre fini ne peut 
avoir ni commerce , ni rapports avec 
lui. Où il n'y a pas de rapports, il ne 


peut y avoir ni union, ni commerce, ni 


devoirs. S'il n'y a pas de devoits entre 
I'homme & ſon Dieu, il n'exiſte point 
de religion pour l'homme. Ainfi en diſant 


que Dieu eſt infini, vous aneantiſſez des 


lors toute religion pour homme qui eſt 


un Etre fini. L'idee de Vinfinite eſt pour 


nous une idee fans modele, ſans proto- 
type; fans objet. 23 


6. 8. 


- $1 Dieu eſt un &tre infini, il ne peut 
y avoir, ni dans le monde actuel ni dans 
un autre, aucune proportion entre Fhom- 
me & ſon Dieu; ainſi jamais la notion 
de Dieu n'entrera dans l'eſprit humain. 
Dans la ſuppoſition d'une vie _ [homme 
iv 
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8 LE BoON-SEN s. 
ſeroit bien plus &claire qu'en celle- ci, 


Tinfiaite de Dieu mettra toujours une 


telle diſtance entre ſon idee & leſprit 
fini de Phomme , qu'il ne pourra pas 
plus le concevoir dans le ciel, qu'il ne 
Je congoit ſur la terre. D'où il ſuit 
evidemment que l'idèe de Dieu ne ſera 
pas plus faite pour homme dans l'autre 
vie; que dans la vie preſente. Il ſuit 
encore de la que des intelligences ſupe- 
1teures a homme, telles que les anges, 
les archanges , les ſeraphins & les eius 
ne peuvent avoir de Dieu des idees plus 
completes que homme, qui n'y come 
prend rien du tout ici bas. ; 


Fg. 9. 
COMMENT a- t- on pu parvenir à per- 
ſuader à des Etres raiſonnables que la 
choſe la plus impoſſible a compreadre , 
<toit la plus eſſentielle pour eux? C'eſt 
qu'on les a grandement effrayes : c'eſt 
ue quand on a peur, on ceſſe de rai- 
ſonner: c'eſt qu'on leur a ſur- tout re- 
commande de fe dé fier de leur raĩſon: 
c'eſt que quand la cervelle eſt troublee , 
Ion croit tout, & l'on n'examine plus 
rien, | 
| „ 10. ; 
L'16NORANCE & la peur; voila les 
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deux pivors de toute religion. L'incer - 
titude ou l'homme ſe trouve par rapport 
a ſon Dieu, eſt preciſement le motif 
qui l'attache a fa religion. L'homme a 
peur dans les tenebres, tant au phyſique 


u' au moral. Sa peur devient habituelle 


en lui & le change en beſoin; il croiroit 
qu'il lui manqueroit quelque choſe, s il 
n'avoit rien a craindre. 


§. II. 


CELvI qui des fon enfance s'eſt fait 
une habitude de trembler toutes les fois 
qu'il entend prononcer de certains mots, 
a beſoin de ces mots & a beſoin de 
trembler : par-la meme il eſt plus dif- 
poſe a ecouter celui qui Ventretient dans 
ſes craintes , que celui qui tenteroit de 
le raſſurer. Le ſuperſtitieux veut avoir 
peur, ſon imagination le demande; on 
diroit qu'il ne craint rien tant que de 
n'avoir rien a craindre. 

Les hommes ſont des malades imagi- 
naires , que des charlatans ont ſoin d'en- 
tretenir dans leur folie, afia d'avoir le 
debit de leurs remedes. Les metecings 
qui ordonnent un grand nombre de 
remedes , ſont bien plus Ecoutes, que 


ceux qui recommandent un bon regime, 


ou qui laiſſent agir la nature. 
| Av 
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8 
Sl la religion Etoit claire, elle auroit 


bien moins d'attrait pour les ignorans. 
Il leur faut de l'obſcuritè, des myſteres, 
des frayeurs, des fables, des prodiges, 


des choſes incroyablcs qui faſſent perpe- 
tuellement travailler leurs cerveaux. Les 
romans, les contes bleus , les recits des 
revenans & des ſorciers, ont bien plus 
de charmes pour les eſprits vulgaires que 
les hiſtoires veritables. 


| H. Iz. 
Ex matiere de religion les hommes 


ne ſont que de grands enfans. Plus une 


religion eſt abſurde & remplie de mer- 


veilles, plus elle acquiert de droit ſur 
eux; le dèvot ſe croit oblige de ne 
mettre aucun terme a ſa credulite : plus 
les choſes font inconcevables, plus elles 
lui paroifſent divines; plus elles font 


increyables , & plus il $'imagine qu'il y 


à de mérite à les croire. 


$. 14. 

EL'oRIGINE des opinions religieuſes 
date pour Vordinaire du tems où les. 
nations ſauvages Etoient encore dans 
Vetat de lenfance. Ce fut a des hommes 


broſſiers, ignorans & ſtupides que les 
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fondateurs de religion s'adreſſerent en 
tout tems pour leur donner des dieux, 
des cultes, des mythologies, des fables 


merveilleuſes & terribles. Ces chimeres, 
| adoptees ſans examen par les peres, ſe 
ſont tranſmiſes , avec plus ou moins de 


changemens, a leurs enfans polices , qui 
ſouvent ne raiſonnent pas plus que leurs 


§. 15. 


Les premiers législateurs des peuples 
eurent pour objet de les dominer: le 
moyen le plus facile d'y parvenir, fut 
de les effrayer & de les empecher de 
raiſonner : ils les conduiſirent par des 
ſentiers tortueux, afin qu'ils ne s'apper- 
cuſſent pas des deſſeins de leurs guides; 
ils les forcerent de regarder en lair, de 
peur qu'ils ne regardaſſent à leurs pieds: 
ils les amuſerent ſur la route par des 
contes; en un mot, ils les traiterent à 
la facon des nourrices qui emploient les 

chanſons & les menaces pour endormir 
| les enfans, ou les forcer a ſe taire. 


F. 16. 


+ L'eExISTENCE d'un Dieu eſt la baſe 
de toute religion. Peu de gens paroiſſent 
douter de cette exiſtence ; mais cet article 
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fondamental eſt preciſement le plus pro- 

— a arreter tout eſprit qui raiſonne. 
premiere demande de tout catechi(- 


me fut & ſera toujours la plus difficile 
a reſoudre. (1) 
$. 7. 

 PevT - ON fe dire ſincèrement con- 
vaincu de Pexiſtence d'un Etre dont on 
ignore la nature, qui demeure inacceſ- 
{ble à tous les ſens, & dont on aſſure 
a chaque inſtant que les qualites font 
incomprehenſibles pour nous? Pour que 
Jon me perſuade qu'un Etre exiſte ou 
peut exiſter, il faut commencer par me 


dire ce que c'éeſt que cet Etre ; pour 


m'engager a croire exiſtence ou la poſ- 
fibilite d'un tel Etre , il faut m'en dire 
des choſes qui ne ſoient pas contradic- 


toires & qui ne ſe detruiſent pas les unes 


les autres. Enfin , pour me convaincre 
pleinement de l'exiſtence de cet etre, il 


faut men dire des choſes que je puiſſe 


* by * 


(1) En Pannde EY tes peres de ratolre« 


de Venddme ſoutinrent dans une theſe cette & 


propoſition , que, ſuivant S. Thomas, Fexiſtencee 


> "de hs weſt pas, & ne peut Hos etre du reſſort 
ei 


dela foi. exiſtentia nec ad fidem attinet, nec 


ttinere poteſt juxta Sanctum Thomam, Voyen 
Baſnage , Hiſtoire des ouvrages des ſavans, Tomes. 
w Af% | Aoreeadrmouns 
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eomprendre, & me prouver qu'il eſt 
impoſſible que Vetre, auquel on attribue 
ces qualitès, n'exifte pas. ö 


C. 18, | | 


UNE choſe eſt impoſſible quand elle 
renferme deux idees qui ſe detruiſent 
reciproquement , & que on ne peut ni 
conce voir nl reunir par la penſee. L'evi- 
dence ne peut ſe fonder pour les hom» 
mes que ſur le temoignage conſtant de 
nos ſens , qui ſeuls nous font naitre des 
idees, & nous mettent a portee de juger 
de leur convenance ou de leur incompa- 
tibilite. Ce qui exiſte neceſfairement, eſt 
ce dont la non exiſtence impliqueroit 
contradiftion. Ces principes reconnus 


de tout le monde ſont en defaut des 


qu'il s'agit de exiſtence de Dieu; tout 
ce qu'on en a dit juſqu'ici eſt, ou inin- 
telligible , ou fe trouve -parfaitement' 
contradiftoire , & par- là m&me doit 
paroitre impoſſible à tout homme de 
bon-ſens. © tO e 
955 N 38 75 
Tovrxs les connoiſſances humaines 
ſe ſont plus ou moins eEclaircies & per- 
fe&ionnees. Par quelle fatalite la ſcience 
de Dieu n'a- t- elle jamais pu s ecitcir? 
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Les nations les plus civiliſèes & les pen- 


ſeurs les plus profonds en ſont la-deſſus 
au meme point que les nations les plus 


ſauvages & les ruſtres les plus ignorans : 
& meme en regardant la choſe de pres, 


nous trouverons que la ſcience divine, 


à force de reveries & de ſubtilités, n'a 
fait que s obſcurcir de plus en plus. Juſ- 


qu'ici toute religion ne ſe fonde que ſur 
ce qu'on appelle en logique des petitions 


de principe; elle ſuppoſe gratuitement 


& prouve enſuite par les ſuppoſitions 
qu'elle a faites. e 


bye g. 20. nk 
A FORCE de metaphyſique , Pon eft 


parvenu a faire de Dieu un pur eſprit; 
mais la-theologie moderne-a-t-elle fait 
'en cela un pas de plus que la theologie 
des ſauvages? Les ſauvages reconnoiſſent 
un grand eſprit pour le Maitre du monde. 
Les ſauvages, ainſi que tous les igno- 
rans, attribuent a des eſprits tous les 


effets dont leur experience les emp che 
de demeler les vraies cauſes. Demandez 
a un ſauvage ce qui fait marcher votre 


montre? il vous repondra, c'eſt un eſprit. 
Demandez à nos docteurs ce qui fait 
marcher Punivers ? ils vous diront, ce 
„ 22t9 7 55 1-5 uST7 
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| g. 21. | 
LE ſauvage, quand il parle d'un ef- 
prit, attache au moins quelque ſens a ce 
mot : il entend par-la un agent ſembla- 
ble au vent, a l'air agite, au ſouffle, 
qui produiſent inviſiblement des effets 
qu'on appergoit : a force de ſubriliſer , 
le theologien moderne devient auſh peu 
intelligible pour lut-meme que pour les 
autres. Demandez-lui ce qu'il entend par 
un efprit ? il vous repondra que c'eſt une 
ſubſtance inconnue, qui eſt parfaitement 
ſimple, qui n'a point d'ctendue , qui n'a 
rien de commun avec la matiere. En 
bonne · foi, eſt- il aucun mortel qui puiſſe- 
ſe former la moindre idee d'une ſubſ- 
tance pareille! un eſprit dans le langage 
de la thèologie moderne eſt - il donc au- 


tre choſe qu une abſence d' idées? L'idèe 


de la ſpiritualitè eſt encore une idee- 
fans modele, "iP | 
| g. 22. | 

N*esT-1L pas. plus naturel & plus in- 
telligible de tirer tout ce qui exiſte du 
ſein de la matiere , dont Vexiſtence eſt 
demontree par tous nos ſens, dont nous 
eprouvons les ets a chaque inftant , 
que nous voyons agir, ſe mouvoir , com- 
muniquer le mouvement & generer ſans 


— — 
” * ugh 


— — — 
— — 


— * 
3K . En nnd Err - 


— „ - —- 
GD” get 5 YN 
wo þ ga" AR — 


S 
> = 


Se IN 


— 1 * — p . © . — a | K & — - 
Ne ee eee een oa. mg 


16 LE BON-S ENS. 


ceſſe, que d'attribuer la formation des 
choſes a une force inconnue, à un étre 
ſpirituel, qui ne peut pas tirer de ſon 
fond ce qu'il n'a pas lui-meme , & qui 
par l'eſſence ſpirituelle qu'on lui donne, 
eſt incapable & de rien faire & de rien 
mettre en mouvement ? Rien de plus èvi- 
dent que l'idèe, qu'on s' efforce de nous 
donner de l'action d'un efprit ſur la ma- 
tiere, ne nous reprè ſente aucun objet, 
ou eſt une idee ſans modele. 


§. 23. 

LE Jupiter materiel des anciens pou- 
voit mouvoir, compoſer, detruire & en- 
gendrer des Etres. analogues a lui-meme : 
mais le Dieu de la theologie moderne eſt 
unetre ſterile. N'apres la nature qu'on lui 
ſuppoſe, il ne peut ni occuper aucun 
len dans Veſpace, ni remuer la matiere, 
ni produire un monde viſible , ni engen- 
drer ſoit des hommes, ſoit des dieux. 
Le Dieu metaphyſique cf un ouvrier 
ſans mains; il n'eſt propre qu'à produire 
des nuages, des reveries , des folies & 

des querelles. | | 


c . F. 24. 


Pvisou'n. falloit un Dieu aux hom- 
mes, que ne s en tenojent-1ls au ſoleil, 
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ce dieu viſible adore par tant de nations? 
Quel etre avoit plus de droits aux hom- 
mages des mortels que l'aſtre du jour, 
qui eclaire, echaufte, vivifie tous les 
Etres; dont la preſeace ranime & ra- 
jeunit la nature; dont l'abſence ſemble 
la plonger dans la triſteſſe & la langueur? 
Si quelqu'ètre annongoit au genre hu- 
main du pouvoir, de Vactivite , de la 
bienfaiſance, de la duree , c'etoit, ſans 
doute, le ſoleil qu'il devoit regarder 
comme le pere de la nature, comme 
lame du monde, comme la divinite. 
Au moins on n'eũt pu ſans folie lui diſ- 
puter l'exiſtence, ou refuſer de recon- 
noiĩtre ſon iafluence & ſes bienfaits. 


Ser 

Le thèologien nous erio que Dieu ma 
pas beſoin de mains ou de bras pour 
agir: qu'il agit par ſa volonte. Mais 


oy eſt ce Dieu qui jouit d'une volonte? . 
quel peut &re le ſujet de cette vo- 


lonté divine? 


Eſt · il plus ridicule ou plus diffi:ile 


de croire aux fees „aux ſylphes, aux 
revenans, aux ſorciers, aux loups: ga- 
roux , que de croire a ation magique 
ou impoſſible d'un eſprit ſur le corps? 
Des qu'on admet un Dieu pareil , il weſt 
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plus de fables & de rèveries qui ſoĩent 
en droit de revolter. Les theologiens trai- 
tent les hommes comme des enfans , qui 
jamais ne chicannent ſur la poſſibilité 
des contes qu'on leur fait. 


F. 26, 


Pouk eEbranler exiſtence d'un Dieu, 

il ne faut que prier un theologien d'en 
parler; des qu'il en dit un mot, la moin- 
dre reflexion nous fait voir que ce qu'il 
= dit eſt incompatible avec l'eſſence qu'il 
4 attribue a ſon Dieu. Qu'eſt-ce donc que 
l Dieu? C'eſt un mot abſtrait, fait pour 
deſigner la force cachee de la nature 
ou c'eſt un point 'mathematique qui n'a 
ni longueur ni largeur, ni profondeur. 5 
Un philoſophe a dit tres-ingenieuſement 2 
= en parlant des theologiens , qu'z/s ont 
= trouve la ſolution du fameux probleme 
q d' Archimede ; un point dans le ciel do! 
ils remuent le monde. (1) 5 


„ | 
Lu religion met les hommes à ge- 
noux devant un Etre ſans etendue , & 
qui pourtant eſt infini & remplit tout 
- de ſon immenſite : devant un ètre tout 


—— — 
— „%éB ü —Eqꝙ 
* 


(i) M. David Hume, - X 25 


186 
172. 
oy 


By yo a — 3 A — — 
es ane - * _ 4 _— 2 — 1 — 
— ER 
* - 
——— — — 
— —— — — — 
» PEI —— 


LE Bon-StEns 19 


puiſſant, qui n'exécute jamais ce qu'il 
deſire: devant un etre ſouverainement 
bon, & qui ne fait que des mecontens : 
devant un étre ami de l'ordre, & dans 
le gouvernement duquel tout eſt dans le 
deſordre, Que l'on devine après cela ce 
que C'eſt que le Dieu de la thèologie 


3 


Pour eviter tout embarras, on nous 
dit 4 qu'il n'eſt point nèceſſaire de ſa- 
» voir ce que C'eſt que Dieu, qu'il faut 
» l'adorer ſans le connoitre, qu'il ne 
- nous eſt point permis de porter un 
» Eil temeraire ſur ſes attributs. » Mais 
avant de ſavoir $'il faut adorer un Dieu, 
ne faudroit - il pas $'etre aſſure qu'il 
_ exiſte ? or comment s'aſſurer s'il exiſte, 
avant d'avoir examine $'il eſt poſſible 
que les qualites diverſes qu'on lui donne 
fe rencontrent en lui? Dans le vrai, ado- 
rer Dieu, c'eſt n'adorer que les fictions 
de fon propre cerveau, ou plutot c'eſt 
ne rien adorer. | 


F. 29. 


Daxs la vue, ſans doute , de mieux 
embrouiller les choſes, les theologtens . ' 


ont pris le parti de ne point dire ce que 
c'eſt que leur Dieu, ils ne nous diſent 
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jamais que ce qu'il n'eſt pas. A foice de 
negations & d'abſtractions, ils s'ima- 
ginent compoſer un Ctre reel & parfait, 
tandis qu'il n'en peut refulter qu'un etre 
de raiſon. Un eſprit eſt ce qui n'eſt point 
corps: un Etre infini, eſt un Etre qui 
n'eſt point fini : un Etre parfait, eſt un 
etre qui n'eſt point imparfait: en boane- 
foi eſt-i] quelqu'un qui puiſſe ſe faire des 


- Hotions reelles d'un pareil amas de pri- 


vations ou d'abſcnce d'idees? Ce qui ex- 


Clut toute idee peut - il ètre autre choſe 
que le neaat ! 


Pretendre que les attributs divins ſont 
au- deſſus de la portee de l'eſprit hu - 


main, C'eſt convenir que Dieu n'eſt pas 


fait pour les hommes. Si l'on aſſure qu' en 
Dieu tout eſt inſini, on avoue qu'il ne 
peut y avoir tien de commun entre lui 
& ſes creatures. Dire que Dieu eſt in- 
finĩi, c'eſt Vaneantir pour l homme, ou 
du moius c'eſt le rendre inutile pour lui. 
Dieu, nous dira-t- on, a fait l'homme 
» intelligent, mais il ne l'a pas fait om- 
„ niſcient, C'eſt-a-dire , capable de tout 
„ ſavoir; v l'on en conclut qu'il n'a pu 


lui donner des facultès aſſez amples pour 


connoitre l'eſſence divine. Dans ce cas 
il eſt demontre que Dieu n'a ni pu, ni 
voulu Ctre connu des hommes. De quel 
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droit ce Dieu ſe facheroit-il donc contre 
des Etres que leur eſſence propre met 
dans l'impoſſibilitè de fe faire aucune 
idee de l'eſſence divine? Dieu ſeroit evi- 
demment le plus injuſte & le plus bi- 
zarre des tyrans $'il puniſſoit un athee , 
pour r'avoir point connu ce qu'il etolt , 
par fa nature , dans Vimpoſſibilite de 
connoltre. 
| Fd. zo. 


Pour le commun des hommes, rien 
ne rend un argument plus convaincant 
que la peur. En conſequence de ce prin- 
cipe , les theologiens nous diſent qu'z/ 
faut prendre le parti le plus ſir; que 
rien n'eſt plus criminel que Pincredulite , 
que Dieu punira ſans pitie tous ceux 
qui auront la temerite de douter de fon 
exiſtence; que fa rigueur eſt juſte, vu 

wil n'y a que la demence ou la perver- 
lite qui puiſſent faire combattre l'exiſ- 
tence d'un Monarque courrouce qui ſe 
vengera cruellement des athees. Si nous 
examinons ces menaces de ſang - froid , 
nous trouverons qu'elles ſuppoſent tou- 
jours la choſe en queſtion. Il faudroit 
commencer par nous prouver d'une fa- 


con ſatis faiſante Vexiſtence d'un Dieu, 


avant de nous dire qu'il eſt plus ſur de 
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la croĩre, & qu'il eſt affreux d'en dou- 
ter ou de la nier. Enſuite, il faudroit 
nous prouver qu'il eſt poſſible qu'un Dieu 


juſte puniſſe, avec cruaute des hommes, 
pour avoir ete dans un etat de demence 


qui les a empeche de croire exiſtence 


d'un Etre, que leur raiſon troublee ne 
pouvoit concevoir. En un mot, il fau- 
Odroit prouver qu'un Dieu, que Von dit 
tout rempli d'equite, pourra punir, ou- 
tre meſure, l'ignorance invincible & ne- 


ceſſaire ou homme fe trouve par rap- 
port a leſſence divine. La fagon de rai- 


ſonner des theologiens n'eſt-elle pas bien 
ſinguliere ? ils inventent des fantomes ; 


ils les compoſent de contradictions ; ils 


aſſurent enſuite que le parti le plus ſr 
eſt de ne pas douter de l'exiſtence de 
ces fantomes, qu'ils ont eux-memes in- 
ventees ! En ſuivant cette methode , il 
n'eſt pas d'abſurdite qu'il ne ſoit plus ſir 
de croire que de ne pas croire. 

Tous les enfans ſont des athees ; ils 
n'ont aucune idee de Dieu: ſont- ils donc 


criminels a cauſe de cette ignorance? A 
quel age commencent- ils à Etre obliges 


de croire en Dieu? c'eſt , direz vous, a 


Tage de raiſon. Dans quel tems cet age 


doit - il commencer? D'ailleurs, fi les 
theologiens les plus profonds ſe perdent 
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dans Veſſence divine qu'ils ne ſe vantent 
pas de comprendre, quelles idees peu- 
vent en avoir les gens du monde, les 
femmes , les artiſans, en un mot, ceux 


qui compoſent la maſſe du genre hu- 
main: 


6. 31. 

LEs hommes ne croient en Dieu, que 
fur la parole de ceux qui nen ont pas 
plus d'idee qu'eux - memes. Nos nour- 
rices font nos premieres theologlennes z 
elles parlent aux enfans de Dieu, comme 
elles leur parlent de loups-garoux ; elles 
leur apprennent , des Vage le plus ten- 


dre, à joindre machinalement les deux 


mains; les nourrices ont- elles donc des 
notions plus claires de Dieu que les en- 
fans qu'elles obligent de le prier ? 


§. 32. | 
La religion paſſe des peres aux enfans, 
comme les biens de famille avec leurs 


charges. Très peu de gens dans le monde 
aurolent un Dieu, fi l'on n'eũt pas pris 


le ſoin de le leur donner. Chacun regoit 


de ſes parens & de ſes inſtituteurs, le 
Dieu 'qu'ils ont eux - memes recu' des 
leurs; mais ſuivant ſon tempèramment 


propre , chacun Parrange , le mociilte , 


le peint 2 ſa maniere. 
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. 33. 

Le cerveau de l homme eſt, ſur- tout 
Cans Venfance, une cire molle, propre 
a recevoir toutes les impreſſions qu'on 
y veut faire : education lui fournit preſ- 
que toutes ſes opinions, dans un tems 
cu il eſt incapable de juger par lui· mème. 
Nous croyons avoir regu de la nature, 
ou avoir apporte en naiſſant, les idees 
vraies ou fauſſes que, dans un àge ten- 
dre, on a fait entrer dans notre tète. Et 
cette perſuaſion eſt une des plus grandes 
ſources de nos erreurs. | 


| S. 34. 

L! prejuge contribue a cimenter en 
nous les opinions de ceux qui ont été 
charges de notre inſtruction. Nous les 
croyons bien plus habiles que nous; 
nous les ſuppoſons tres-convaincus eux- 
memes des choſes qu'ils nous appren- 
nent. Nous ayons la plus grande con- 
fiance en eux; d'apres les ſoins qu'ils 
ont pris de nous, lorſque nous etions 
hors d'etat de nous aider nous-memes , 
nous les jugeons incapables de vouloir 
nous tromper. Voila les motifs qui nous 
font adopter mille erreurs , ſans autre 


fondement que la perilleuſe parole de 


ceux qui nous ont Eleves : la defenſe 
| 1 meme 
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meme de ne point raiſonner ſur ce qu'ils 1 
nous diſent, ne diminue point notre 9 
confiance, & contribue ſouvent a aug- 
menter notre reſpect pour leurs opi- 
nions. | 
$4 $. 35. | 
_ Les docteurs du genre humain fe con- 
duiſent tres-prudemment, en enſeignant 
aux hommes leurs principes religieux, 
avant qu'ils ſoient en état de diſtinguer 
le vrai du faux, ou la main gauche de la 
main droite. Il ſeroit tout auſſi difficile 
Capprivoiſer l'eſprit d'un homme de 
quarante ans avec les notions diſparates 
qu'on nous donne de la divinite, que de 
bannir ces notions de la tete d'un homme 
qui en ſeroit imbu depuis fa plus tendre 
enfance. 5 | e 
F. 36. 


O nous aſſure que les merveilles de 
la nature ſuffiſent pour nous conduire a. 
l'exiſtence d'un Dieu, & nous convain- 
cre pleinement de cette importante ve - 
rite. Mais combien y a- t- il de perſonnes 
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dans le monde qui aient le loifir, la ca- J 
pacite, les diſpoſitions neceſſaires pour 1 
contempler la nature, & mèditer ſa ; BY 


marche ? Les hommes, pour . | 1 
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n'y font nulle attention. Un payſan n'eſt 
aucunement frappe de la beauté du ſo- 
Ic4l qu'il a vu tous les jours. Le matelot 
n'eſt point ſurpris des mouvemens re- 
guliers de I'Ocean , il n'en tirera jamais 
d'inductions thèologiques. Les pheno- 
menes de la nature ne prouvent I'cxif- 
tence d'un Dieu, qu'a quelques hom- 
mes prèvenus, a qui Pon a montre d'a- 
vance le doigt de Dieu dans toutes les 
choſes dont le mechaniſme pouvoit les 
embarraſſer. Dans les merveilles de la 
nature, le phyſicien fans prejuges ne 
voit rien que le pouvoir de la nature, 
que les loix permanentes & varices, que 
les effets neceſſaires des combinaiſons 
differentes d'une matiere prodigieuſe - 
ment diverſifièe. 


§. 37. | 
| EST-1L rien de plus ſurprenant que [a 
logique de tant de protonds docteurs qui, 
au lieu d'avouer leur peu de lymieres ſur 
les agens naturels, vont chercher hors 
de la nature, c'eſt-a-dire , dans les re- 
gions imaginaires, un agent bien plus 
inconnu que cette nature, dont ils peu- 
vent au moins ſe former que'ques idees ! 
Dire que Dieu eſt auteur des phenome- 
nes que nous voyons , n'eſt - ce pas les 


* 
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attribuer à une cauſe occulte? Qu'cſt-ce 
2 Dieu! qu'eſt- ce qu'un eſprit? ce 
ont des cauſes dont nous n'avons nulle 
idee, Savans J etudi:z la nature & ſes 
loix, & lorſque vous pourrez y 0e-neer 
action des cauſcs naturelles , n'allez pas 
recourir a des cauſes ſurnatureiles qui, 
bien loin d'eclaircir vos idees, ne feront 
que les embrouiller de plus en plus & 
vous mettre dans I'impoſſibilite de vous 
entendre vous - meme, | 


§. 38. 
II nature, dites. vous, eſt totalement 
inexplicable ſans un Dieu. C'eſt-à dire 
que, pour expliquer ce que vous en- 
teadez fort peu, vous avez beſoin d'une 
cauſe que vous n'entendez point du tout. 
Vous pretendez demeler ce qui eſt 
obſcur en redoublant l'obſcuritè. Vous 
croyez defaire un nœud en multipliant 
les nœuds. Phyſiciens enthouſiaſtes! pour 


nous prouver PFex:ſtence d'un Dieu, co- 


picz 4es traites complets de botanique z 
entrez dans un detail minuticux des par- 
ties du corps humain; elancez-vous dans 
les airs pour contemp ler les revoluti ns 
dus aſtres; revenez- enſuite ſur la terre 
pour admirer le cours des em; exr2ſ- 
ſi. z. vous devant dis papillons, des ins 
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28 LE BON-SENS. 
ſees , des polypes, des atomes orga- 
niſes, dans leſquels vous croyez trouver 
la grandeur de votre Dieu; toutes ces 
choſes ne prouveront pas Vexiſtence de 
ce Dieu; elles prouveront ſeulement que 
vous n'avez pas les idees que vous de- 
vriez avoir, de l immenſe variete des mae 
| tieres , & les effets que peuvent produire 
3 les combinaiſons diverſifièes à l'infini, 
| dont Punivers eſt I'aſſemblage. Cela prou- 
vera que vous ignorez ce que C'eſt que la 
nature; que vous n'avez aucune idee de 
ſes forces ; lorſque vous la jugez inca- 
pable de produire une foule de formes 
& d'etres dont vos yeux, meme armes 
vl de microſcopes, ne voient jamais que 
1 la moindre partie. Enfin, cela prouvera 
que, faute de connoitre des agens ſenſi- 
mh bles ou poſſibles à connoitre, vous trou- 
1 verez plus court de recourir à un mot, 
ti ſous lequel vous deſignez un agent dont 
. Il vous ſera toujours impoſſible de vous 
__ faire aucune idee veritable. 
TY 4 27 8. 39. 

Om nous dit gravement gu'z! n'y 2 
point deeffet ſans cauſe; on nous repete 
tout moment que le monde ne $'eft pas 

fait lui - mime. Mais Vunivers eſt une 
__ cauſe, il n'eſt point un effet, il n'eſt 
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point un ouvrage , il n'a point été fait, 


E qu'il etoit impoſſible qu'il le füt. 
monde a toujours Ete : ſon exiſtence 
eſt neceſſaire. 

Il eſt a cauſe A lui-m&me. La nature 
dont Veſſence eſt viſiblement d'agir & 
de produire, pour remplir ſes fonctions 
comme elle fait ſous nos yeux, n'a pas 
beſoin d'un moteur inviſible , bien plus 
inconnu qu elle-mème. La matiere ſe 
meut par fa propre energie , par une 
ſuite neceſſaire de ſon heterogeneite; la 
diverſitè des mouvemens ou des facons 
d'agir, conſtitue ſeule la diverſi ite des 
matieres; nous ne diſtinguons les etres 
les uns des autres, que par la diverſite 
des impreſſions ou des mouvemens qu' ils 
communiquent à nos organes. 


S. 40. 


Vous voyez 9 2 tout eſt en action 
dans la nature, & vous pretendez que 
la nature par elle - meme eſt morte & 
ſans Energie ! Vous croyez que ce tout, 


1 


eſſentiellement agiſſant, a beſoin d'un 


moteur! Eh! quel eſt donc ce moteur? 
C' eſt un eſprit; c'eſt-a-dire,-un Etre ah- 
ſolument incomprèhenſible & contra- 


diftoire, Concluez donc, vous dirai- 8 | 


que la matiere agit par elle - Bs 
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c. ſſez de raiſonncr de votre moteur ſpi- 
r.ti.el, qui n'a rien de ce qu'il faut pour 
la mettre en action. Reverez de vos ex- 
curſions inutiles; rentrez d'un monde 
imogi! aire dans un monde reel ; tenez- 
vous- en aux cauſes ſecondes; laiſſez aux 
theologiens leur cauſe premiere dont la 
nature n'a pas beſoin pour produire tous 
les effets que vous voyez. 


§. 41. 

Ce ne peut tre que par la diverſité 
des impre ſſions & des effets que les ma- 
tieres ou les corps font fur nous, que 
nous les ſentons; que nous en avons des 
perceptions & des idees, que nous les 
diſtinguons les uns des autres, que nous 
leur aſſignons des proprietes. Or pour 
appercevoir ou ſentir un objet, il faut 
que cet objet agiſſe ſur nos organes; cet 
objet ne peut agir ſur nous, ſans exci- 
ter quelque mouvement en nous; il ne 
peut produire ce mouvement en nous, 
s' il n'eſt en mouvement lui-mème. Des 
que je vois un objet, il faut que mes 
yeux en ſoient frappès: je ne puis con- 
cevoir la lumiere & la viſion, fans un 
mouvement dans le corps lumineux, 
Etendu, colore que je communique A 
mon eil ou qui agit ſur ma retine. Nes 
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que je flaire un corps, il faut que mon 
odorat ſoit irritè ou mis en mouvement 
par les parties qui s exhalent d'un corps 
odorant. Dès que j'entends un ſon ,, il 
faut que le tympan de mon oreille ſoit 
frappe de l'air, mis en mouvement par 
un corps ſonore qui n'agiroit point il 
n'etoit mũ lui - meme. D'ou il ſuit evi- 
demment que ſans mouvement je ne puis 
ni ſentir „ni appercevoir, ni diſtinguer, 
ni comparer, ni juger les corps, ni 
meme occuper ma penſèe d'une ma- 
tiere quelconque. 

On dit dans Vecole que (1 1) reſence 
dun Etre eſt ce d où decoulent toutes les 
proprietes de I etre. Or il eſt evident que 
toutes les proprietes des corps ou des 
matieres dont nous avons des idées, 
ſont dues au mouvement, qui ſeul nous 


avertit de leur exiſtence. & nous en 


donne les premiers concepts. Je ne puis 

etre averti ou aſſure de ma propre exiſ- 
tence, que par les mouvemens que j'e- 
prouve en moi-meme. Je ſuis donc force 


de conclure que le mouvement eſt auſſi 


eſſentiel a la matiere que l' tendue, & 
qu'elle ne peut Etre congue fans lui. 
Si Von Sobſtine a chicanner ſur les 


(1) Eſſentia eſt quid primum in re, * '& 
. radix omnium rei proprietarum. 
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preuves evidentes qui nous indiquent que 


le mouvement eſt eſſentiel & propre a 
toute matiere, l'on ne pourra pas du 


moins s empècher de reconnoitre que 


des matieres qui ſembloient mortes ou 
_ depourvues de toute Energie, prennent 
du mouvement d'elles-m&mes , des'qu'on 
les met à portée d'agir les unes ſar les 
, autres. Le pyrophore qui, renferme dans 
une bouteille ou prive du contact de l'air, 
ne peut point s'allumer; ne Sembraſe- 
t il pas des qu'on l'expoſe a Tair? De la 
farine & de l'eau n' entrent - elles pas en 
termentation dès qu'on les me? Ainſi 
des matieres mortes engendrent le mou- 
vement d elles - memes. La matiere a 
donc le pouvoir de ſe mouveir; & la 
nature pour agir, n'a pas beſoin d'un 
moteur, que [eſſence qu'on lui donne 
| empecheroit de rien faire, | © 


1 | n . 42. 


Dod vient homme? Quelle ef fa 
premiere origine? Eſt il donc l'effet du 
cConcours fortuit des atomes 7 Le pre- 
mier homme eſt · il ſorti tout forme du 
| limonde la terre? Je ignore. L'/homme 
me paroit une production de la nature, 
comme toutes les autres qu'elle renferme. 
Je ſerois tout auſſi embarraſſe de vous 


* 
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dire d'où ſont venus les premieres pier- 
res, les premiers arbres, les premiers 

lions, les premiers elephans , les pre- 

mieres fourmis, les premiers glands, 
&c. que de vous expliquer origine de 
Feſpece humaine. 

Reconnoiſſez, nous crie - t - on fans | 
ceſſe , la main dun Dieu, d'un ouvrier 
infiniment intelligent & puiſſant, dans 
un ouvrage auſſi merveilleux que la ma- 
chine humaine. Je conviendrai fans peine 
que la machine humaine me paroit ſur- 
prenante 3 mais puiſque Phomme exiſte 
dans la nature, je ne me crols pas en 

droit de dire que la formation eſt au- 
deſſus des forces de la nature; j'ajoute- 
rai que je concevrai bien moins la for- 
mation de la machine humaine, quand 7 
pour me Pexpliquer on me dira qu un 
pur eſprit, qui n'a ni des yeux, ni des 
pieds, ni des mains, ni une tète, ni des 
poumons, ni une bouche, ni une ha- 
leine, a fait homme en prenant un peu 
de boue & en ſoufflant deſſus. 
Lees habitans ſauvages du Paraguay ſe 
diſent deſcendus de la lune, & nous pa- 
roifſent des imbècilles: les theologiens = 
de l'Europe ſe difent deſcendus d'un pur 1 
eſprir. Orte pretention eſt - elle bien | 
plus ſeafkkee? B\ 2 | 


— 
888 . 
» 


) r . 
— * 82 2 , 


1 ———_ - 
* 
— 


— —— — 
— — ot 
_ _— 


9 


—— * 


— 
— — 


. c — — — : EMA 


— 
72 
. _— 


e 


* — - 
— — — 
— 5 — „„ ĩ;?—.1 AT 4 ph 
LT EXE IIS _ S 


Pre 2.» 
> TS => Ca - 
— TT Y 
— p — 
N 


23 * 


. —— 


- 


© >. "OO ABU ERIE . RE GER, rt > 
- 2 — — — — — — 8 22 — PR WES — — — — bay = 
= 9 - 7 


* 


L'homme eſt intelligent; on en con- 
clut qu'il ne peut ètre que l'ouvrage d'un 


Etre intelligent, & non d'une nature dé- 


pourvue dintelligence. Quoique rien ne 
ſoit plus rare que de voir l'homme faire 
uſage de cette intelligence, dont il pa- 
roit ſi fier, je conviendrai qu'il eſt intel- 
ligent , que ſes beſoins developpent en 


lui cette faculte, que la ſociete des au- 


tres hommes contribue ſur- tout a la cul+ 


tiver. Mais dans la machine humaine & 


dans l'intelligence dont elle eft douee, 


Je ne vois rien qui annonce d'une fagon 
bien preciſe l'intelligence infinie de Vous: 


vrier a qui Von en fait honneur; je vois 
que cette machine admirable ett ſujete 
a ſe deranger ; je vois que pour lors ſon 
intelligence merveilleuſe eſt troublee , & 
diſparoit quelquefois totalement : je con- 
clus que Vintelligence humaine depend 
d'une certaine diſpoſition des organes 


matèriels du cops, & que, de ce que 


homme eſt un etre intelligent, on n'eſt 

as plus fondè a conclure que Dieu doit 

tre intelligent; que de ce que Il'homme 
eſt matèriel; on ne ſeroit fonde a en 
conclure que Dieu eſt materiel. L'intel- 
Ji zence de Phomme ne prouve pas plus 
Vintelligence de Dieu, que la malice de 
homme ne prouve la malice de ce Dieu 
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dont on pretend que homme eſt l'ou- 
vrage. De quelque fagon que la theolo- 
gie s'y prenne, Dieu ſera toujours une 
cauſe contredite par ſes effets, ou dont 
il eſt impoſſible de juger par ſes œuvres. 
Nous verrons toujours rèſulter du mal, 
des imperfeCtions , des folies , d'une cauſe 
que Von dit remplie de bonte , de per- 
tections , de ſageſſe. 


b. 43- | 
Alxsi donc, direz- vous, Thomme in- 
telligent, de meme que l'univers & tout 


ce qu'il renferme, ſont les effets du ha- 


ſard ! Non, vous repèterai- je, Cunivers 
n'eſt point un effet; il eſt la cauſe de 
tous effets : tous les ètres qu'il renferme 


ſont des effers neceifaires de cette cauſe, 


ui quelquefois nous montre fa fagon 
3 mais qui bien plus ſouvent nous 
derobe ſa marche. Les hommes ſe ſer- 
vent du mot haſard pour couvrir Vigho- 
' rance ou ils ſont des vraies cauſes : nèan- 

moins, quoiqu'ils les ignorent, ces cauſes 
n'agiſſent pas moins d' après des loix cer- 

taines. Il n'eſt point d'effets fans cauſes. 
Las nature eſt un mot dont nous nous 
fervons pour deſigner aſſemblage im- 
menſe des Etres , des matieres diverſes , 
des comhinaiſons infinies , des mouve- 


Te. 
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mens varies dont nos yeux ſont temoins. 
Tous les corps, ſoit organiſes, ſoit non 
organiſes, ſont des reſultats néceſſaires 
de certaines cauſes faites pour produire 
neceſſairement les effets que nous voyons. 
Rien dans la nature ne peut ſe faire au 
haſard; tour y ſuit des loix fixes; ces 
loix ne ſont que la liaiſon nèceſſaire de 
certains effets avec leurs cauſes: Unatome 
de matiere ne rencontre pas fortuite- | 
ment ou par haſard un autre atome z 
cette rencontre eſt due à des loix per- 
manentes, qui font que chaque etre agit 
neéceſſairement comme il fait, & ne peut 
© agir autrement dans des circonſtances 
- donnees. Parler du concour: ſortuit des 
* ardmes, on attribue quelques effets au 
haſard, c'eſt ne rien dire, ſinon que l'on 
ignore les loix par leſquelles les corps 
agiſſent, ſe rencontrent, ſe combinent 
J T:. 
Iuoout fe fait au haſard pour ceux qui 
ne connoiſſent point la nature, les pro- 
Prietes des tres & les effets qui doivent 
© neceſſairement rèſulter du concours de 
certaines cauſes. Ce n'eſt point le haſard 
qui a place le ſoleil au centre de notre 
 Oftem> planetaire ; c'eſt que par ſon 
" eiſente- meme la ſubſtance dont il eſt 
. compoſe, doit occuper cette place, & 
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de-là le repandre enſuite pour vivifier 
les Etres renfermes dans les planetes. 


' Les adorateurs d'un Dieu trouvent 
ſur - tout dans l'ordre de l'univers une 
preuve invincible de l'exiſtence d'un etre 
intelligent & ſage qui le gouverne. Mais 
cet ordre n'eſt qu'une ſuite des mouve- 
mens neceſſairement .amenes par des 
cauſes ou des circonſtances qui nous 
ſont tantor favorables & tantòt nuiſi- 
pbles à nous - mèmes; nous approuvons 
les unes, & nous nous plaignons des 
nnr uh cet EIT 

La nature ſuit conſtamment la mème 
marche; Ceſt-a-dire, les memes cauſes 
produiſent les memes effets, tant que 
leur action n'eſt point troublee par d' au- 
tres cauſes, qui forcent les premieres à 
produire des effets differens. Lorſque les 
"cauſes dont nous Eprouvons les effets , 


' ſont troublees dans leurs actions ou mou- 


vemens par des cauſes qui, pour nous 
Etre inconnues, n'en ſont pas moins na- 
turelles & nèceſſaires, nous demeurons 
' ſtupefaits, nous crions au miracle, & 
nous les attribuons a une cauſe bien 


moins connue que toutes celles que nous 


voyons agir ſous nos yeux, - | 
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L'univers eſt toujours dans l'ordre; il 
ne peut y avoir de deſordre pour lui. No- 
tre machine ſeule eſt en ſouffrance quand 
nous nous plaignons du dèſordre. Les 
corps, les cauſes, les ètres que ce monde 
renferme , agiſſent neceſſairement de la 
maniere dont nous les voyons agir, ſoit 
que nous approuvions leurs effets , ſoit 
que nous les dé ſapprouvions. Les trem-- 
blemens de terre, les volcans, les inon- 
dations, les contagions, les diſettes ſont 
des effets auſſi neceſſaires, ou font au- 
tant dans Pordre de la nature, que la 
chitte des corps graves , que le cours des 
rivieres, que les mouvemens periodiques 
des mers, quie le ſouffle des vents, que 
les pluies fecondantes , & les effets fa- 
vorables pour leſquels nous louons la 
Providence & nous la remercions de ſes 
bienfaits, 

Etre émerveillè de voir 16gner un cer- 
tain ordre dans le monde, c'eſt etre fur- 
pris que les memes cauſes produiſent 
conſtamment les memes effets. Etre cho- 
què de voir du defordre, C'eſt oublier 
que les cauſes, venant a changer ou a 
Etre troublèes dans leurs actions, les 
effets ne peuvent plus Ctre les memes. 

S' tonner A la vue d'un ordre dans la na- 

ture, Ceſt ète Etonne qu'il puiſſe exiſter 
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quelque choſe ; c'eſt erre ſurpris de fa 
propre exiſtence. Ce qui eſt ordre pour 
un Etre, eſt deſordre pour un autre. Tout 
les Etres mal- faiſans trouvent que tous 
eſt dans l'ordre, quand ils peuvent im- 
punement mettre tout en dèſordre; ils 
trouvent au contraire que tout eſt en 
defordre, quand on les trouble dans 
Texercice de leurs mechancetes. 


§. 45. 


EN ſuppofant Dieu Pauteur & le mo- 
teur de la nature, il ne pourroit y avoir 
aucun defordre relativement a lui: toutes 
les cauſes qu'il auroit faites n'agirolent- 
elles pas neceſſairement d'apres les pro- 
prietes , les eſſences & les impulſions 
qu'il leur auroit doanees ? Si Dieu ve- 
noit a changer le cours ordinaire des 

choſes, il ne ſeroit pas immuable. Si 
Fordre de l'univets, dans lequel on croit 
voir la preuve la plus convaincante de 
ſon exiſtence, de fon intelligence, de fa 
puiſſance & de fa bonte , venoit a ſe de- 
mentir , on pourroit le ſoupgonner de 
ne point exiſter, ou Paccuſer du moins de 
Finconſtance , d'tmpuiſſance , de defaut 
de prevoyance & de ſageſſe dans le pre- 


mier arrangement des choſes; on ſeroĩt 


en droit de Paccuſer de meprife dans le 
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choix des agens & des inſtrumens qu'il 
fait, qu'il prepare , qu'il met en action. 
Enfin ſi Lordre de la nature prouvoit le 
pouvoir & Vintelligence, le de ſordre de- 
vroit prouver la foibleſſe, Pinconſtance, 
la deraiſon de la Divinite. 
Vous direz que Dieu eſt par- tout; 
qu'il remplit tout de fon immenſitè, que 
rien ne ſe fait ſans lui; que la matiere 
ne pourroit agir ſans Vavoir pour mo- 
teur. Mais, dans ce cas, vous convenez 
que votre Dieu eſt Pauteur du deſordre, 
que C'eſt lui qui deranpe la nature, qu'il 
eſt le pere de la confuſion, qu'il eſt dans 
homme, & qu'il meut homme au mo- 
ment où l peche. Si Dieu eſt par. tout, 
il eſt en moi, il agit avec moi, il ſe 
trompe avec moi, il offenſe Dieu avec 
moi, il combat avec mot Vexiſtence de 
Dieu. O théologiens ! vous ne vous 
entendez jamais n e vous parlez de 
Dieu. en 
n 


þ - Pour etre ce que nous nommons in- 
1  telligence „il faut avoir des idèes, des 
i nſees, des volontes 3 pour avoir des 
in Idees , des penſeèes, des volontés, il faut 
wi wu * organes; pour avoir des orga- 


il faut avoir un corps; pour agir 
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ſur des corps, il faut avoir un corps; 
pour eprouver le déſordre il faut etre 
capable de ſouffrir. D'où il ſuit evidem- 
ment qu'un pur eſprit ne peut etre in- 

telligent, & ne peut Etre affecte de ce 
qui ſe paſſe dans l' univers. 
I 'intelligence divine, les idees divi- 
nes, les vues divines, n'ont, dites- vous, 
rien de commun avec celles des hommes. 
A la bonne - heure. Mais, dans ce cas, 
comment des hommes peuvent - ils ju- 
ger, ſoit en bien ſoit en mal, de ces 
vues; raiſonner ſur ces idèes, admirer 
Cette intelligence? Ce ſeroit juger, ad- 
mirer, adorer ce dont on ne peut ſoi- 
meme avoir des idées. Adorer les vues 
-profondes de la ſageſſe divine, n'eſt - ce 
pas adorer ce qu'on eſt dans Pimpoſſibi- 
lite de juger? Admirer ces mèmes vues, 
n'eſt ce pas admirer ſans ſavo ir pourquoi? 
L'admiration eſt toujours la fille de Iip- 
norance. Le'shomm-s n'admirent& n'a- 
dorent que ce qu'ils ne comprennent pas. 


§. 47. 
Tourxs ces qualités qu'on donne à 
Dieu ne peuvent aucuneinent convenir 
à un Etre' qui, par ſon effence meme, 
eſt prive de toute analogie avec les &res 
de Veſpece humaine. Il eſt vrai que Ion 
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croit s'en tirer en exagerant les qualites 
humaines dont on a orne la Divinité; 
on les pouſſe juſqu'a Vinfini , & des-lors 
on ceſſe de s'entendre. Que reſulte-t-il 
de cette combinaiſon de l'homme avec 
Dieu, 041 dz cette thfantropre ? Il nen 
reſu'te qu'une chimete dont on ne peut 
rien affirmer qui ne faſſe auſh - 10t eva- 
nouir le fantome qu'on avoit pris tant 
de peine a combiner. ered 
Le Dante, dans fon chant du Para- 
dis, raconte que la Divinite s'etoit mon- 
trée à lui ſous la figure de trois cercles, 
qui formoient une Iris, dont les vives 
couleurs naiſſoient les unes des autres; 
mais qu' ayant voulu fixer ſa lumiere 
Eblouitfante , le poëte ne vit plus que fa 
propre figure. En adorant Dieu, c'eſt 
-lui-meme que l' homme adore. 
; X 1 g. 48. Os = 
Lu reflexion la plus legere ne devroit- 
\f elle pas ſuffire pour nous prouver que 
. Dieu ne peut avoir aucunes des qualites , 
. des vertus ou des perfections humaines! 
Nos vertus & nos perfections ſont” des 
ſuites de notre temperament -modifie, - 
Dieu a-t-il donc un temperament comme 
nous! Nos bonnes qualites font des diſ- 
poſitions relatives aux Etres avec qui 
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nous vivons en ſociete. Dieu, ſelon vous, 
eſt un Etre iſolè; Dieu n'a point de ſem- 
blable; Dieu ne vit point en ſociétè; 
Dieu n'a beſoin de perſonne, il jouit 
d'une felicite que rien ne peut alterer z 
convenez donc, d'après vos principes 
memes, que Dieu ne peut avoir ce que 
nous appellons des vertus, & que les 
hommes ne peuvent Etre vertueux a ſon 
egard, 


§. 49. 


L'noME epris de ſon propre mérite 
s' imagine que dans la formation de Puni- 
vers ce n'eſt que Veſpece humaine que 
ſon Dieu $'eſt propoſe pour objet & 
pour fin. Sur quoi fonde- t - il cette opi- 
nion {i flatteuſe ? C'eſt , nous dit-on , ſur - 
ce que Phomme eſt le ſeul &tre doue 
d'une intelligence qui le met a portee 
de connoitre la Divinite & de lui ren- 
dre des hommages dignes delle. On 
' nous aſſure que Dieu n'a fait le monde 

que pour fa propre gloire , & = 
Veſpece humaine dar entrer dans ſon 
plan, afin qu'il y eùt quelqu'un pour 
admirer ſes ouvrages & l'en glorifier. 
Mais d'apres ces ſuppoſitions, Dieu n'a- 
t il pas viſiblement manque ſon but? 
10. L'homme, ſelon vous - meme , ſera 
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toujours dans impoſſibilite la plus com- 
plete de connoitre ſon Dieu , & dans 
ignorance la plus invincible de ſon ef- | 
ſence divine. 29. Un etre qui n'a point 
C'egaux ne peut etre ſuſceptiblede gloire: 
la gloire ne peut reſulter que de la com- 
paraiſon de ſa propre excellence avec 
celle des autres. 39. Si Dieu par lui- 
meme eſt infiniment heureux, s' il ſe ſuf- 
fit a lui-mEme, qu'a- t- il be ſoin des hom- 
mages de ſes foibles creatures? 4. Dieu, 
nonobſtant tous ſes travaux, n'eſt point 
glorifie : au contraire, toutes les reli- 
pions du monde nous le montrent comme 
perpetuellement offenſe; elles n' ont tou- 
tes pour objet que dereconcilier l homme 
pecheur 482 & _ avec 3 7 wo | 
'Conrrouc ; 
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, * 5 


81 Dieu elt ifi, il eſt encore moins 
fait pour l'homme, que l' homme pour 
les fourmis. Les fourmis d'un jardin rai- 
ſonneroĩent- elles pertiinemment (ur le 
compte du jardinier, ſi elles $'aviſoient 
de soccuper de ſes intentions, de ſes 
deſits, de ſes projets? Auroient - elles 
" rencontre juſte, {i elles pretendoient que 
le parc de Verſailles n'a Et plantè que 
pour elles, & ane la bonte d'un monar- 


Cf! N 
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que faſtueux n'a eu pour objet que de 
les loger ſuperbement? Mais, ſuivant la 
theologie, l'homme eſt par rapport a 
Dieu bien au- deſſous de ce que ¶inſecte 
le plus vil eſt par rapport a l homme; 
ainſi de Vaveu de la theologie meme , 
la theologie, qui ne fait que $'occuper 
des attributs & des vues de la Divinité; 
eſt la plus complete des folies. 


W Oo -- 
O pretend qu'en formant Iunivers , 
Dieu n'a eu d'autre but que de rendre 
'homme_.hcureux. Mais dans un monde 
fait expres pour lui, & gouverne par 
un Dieu tout puiſſant, homme eſt - il 
en effet bien heureux ? ſes jouiſſances 
ſont- elles durables, ſes plaiſirs ne ſont» 
ils pas mèlès de peines? eſt- il beaucoup 
de gens qui ſoient contens de leur fort? 
le genre humain n'eſt il pas la victime 
continuelle des maux phyſiques & mo- 
raux ? cette machine humaine , que l'on 
nous montre comme un chef - d'ceuvre 
de Vinduſtrie du Createur, n'a-t-elle pas 


mille fagons de ſe deranger ? Serions- 


nous émerveillés de l'adreſſe d'un me- 
, Chanicien qui nous feroit voir une ma- 
chine compliquee prete a $'arreter a tout 
moment, & qui finiroit au bout de quel- 
que tems par ſe briſer d'elle - meme ? 
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On appelle Providence le ſoin gene» 
reux que la Divinue fait paroitre en 
pourvoyant aux beſoins, & en veillant 
au bonheur de ſes creatures cher:es: 
Mais, des qu'on ouvre les yeux, on 
trouve que Dieu ne pourvoit à rien. La 
Providence $'endort fur la portion la 
plus nombreuſe des habitans de ce mon- 
de; contre une tres - petite quantite 
d'hommes, que Von ſuppoſe heureux , 
quelle foule immenſe d'infortunes gemitl- 
ſent ſous Voppreſſion & languiſſent dans 
la miſere ! Des nations enticres ne ſont- 


elles pas forcees de s'arracher le pain de 


la bouche pour fournir aux extravagan- 


ces de quelques ſombres tyrans qui ne 


ſont pas plus heureux que les eſclaves 
qu'ils ècraſen t? | 


Eu ͤ meme tems que nos docteurs nous 


Etalent avec emphaſe les bontes de la 
Providence, en mème tems qu'ils nous 
exhortent à mettre en elle notre con- 
fiance , ne les voyons - nous pas $'ecricr 
a la vue des cataſtrophes imprevues , 
que la Providence ſe joue des vains pro- 
jets des hommes, qu'elle renverſe leurs 

deſſeins, qu'elle ſe rit de leurs efforts; 


que ſa ptofonde ſageſſe ſe plait a derou- 
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ter les eſprits des mortels? Mais com- 
ment prendre confiance en une Provi- 
dence maligne qui fe rit, qui ſe joue du 

ente hum:iin? Comment veut-on que 
Jadmire la marche inconnue d'une ſa- 

eſſe cachee, dont la tigon d'agir eſt 
inexplicable pour moi ? Jugez-la par-les 
effets, direz-yous ; c'eſt par - la que J'en 
Jug ; & je trouve que ces effets font tan- 
tor utiles, & tanto: facheux pour moi. 

Oa croit juſtifi r la Providence en di- 
fant que dans ce monde il y a beaucoup 
plus de biens que de maux pour chacun 
des indivi-\us de Feſpece humaine. En 
ſuppoſant que les biens, dont cette Pro- 
vidence nous fait jouir, ſont comme cent, 


& que les maux ſont comme dix, n'en 
re/ultera-t-il pas toujours que contre cent 


degres de bontéè, la Providence poſſede 
un dixicm? de malignite ; ce qui eſt in- 


compatible as ec la perfection qu'on lui 


ſuppoſe. | | 

Tous les livres font remplis des elo- 
ges les plus flatteurs de la Providence, 
dont on vante les ſoins attentifs; il ſem- 
bleroit qu; pour vivre heureux ici 
bas, homme n'auroit be ſoin de rien 
mertre du f1-n, Cependaat fars fon tra- 
vail hon m ſubſiſteroit a peine un jour. 


Pour vivre, je le vois oblige de ſuer, de 
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labourer, de chaſſer, de pècher, de tra- 
vailier ſans relache : ſans ces cauſes ſe- 
condes , la cauſe premiere, au moins 
dans la plupart des contrees , ne pour- 
voiroit à aucun de ſes beſoins. Si je porte 


mes regards ſur toutes les parties de 


ce globe, je vois homme ſauvage & 


homme civiliſe dans une lutte perpé- 


tuelle avec la Providence: il eſt dans la 
neceſſite de parer les coups qu'elle lui 
orte par les ouragans, les tempetes , 
gelees , les greles, les inondations, 

les ſechereſſes & les accidens divers qui 
rendent ſi ſouvent tous ſes travaux inu- 
tiles. En un mot, je vois la race hu- 
maine continuellement occupee à ſe ga- 
rantir des mauvais tours de cette Provi- 
dence ,. que on dit occupee. du ſoin de 


ſon bonheur. g 


Va devot admiroit la Providence di- 


vine pour avoir ſagement fait paſſer des 


rivieres par tous les endroits ol les hom- 
mes ont placès de grandes villes. La fa- 
con de raiſonner de cet homme n'elt- 
elle pas auſſi ſenſee que celle de tant de 
ſavans qui ne ceſſent de nous parler de 
cauſes finales, ou qui pretendent apper- 
cevoir clairement les vues bienfaiſantes 
* Died Gans la e * choſes? 


S. 83. 


*. 
— 
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b. 53. 


TR - NOUS donc que la Provi- 
dence divine ſe manifeſte d'une fagon 
bien ſenſible dans la conſervation des 
ouvrages admirables dont on lui fait hon- 
neur? Si c'eſt elle qui gouverne le mon- 
de, nous la trouvons autant occupee a 
detruire qu'a former, a exterminer qu'a 
produire. Ne fait- elle donc pas perir a 
chaque inſtant par milliers , ces memes 
hommes, a la conſervation & au bien- 
etre deſquels on la ſuppoſe continuelle- 
ment attentive? A tout moment elle perd 
de vue fa creature cherie : tantot elle 
ebranle ſa demeure, tant6t elle anean- 
tit ſes moiſſons, tantot elle inonde ſes. 
champs, rantot elle les defole par une 
ſechereſſe brilante ; elle arme la na- 
ture entiere contre Phomme ; elle arme 
Phomme lui-meme contre ſa propre eſ- 
pece ; elle finir communement par, le 
faire expirer dans les douleurs. Eſt - ce 
donc la ce qu'on appelle conſerver Pu- 
niyers ? | | 

Si l'on enviſageoit ſans prejuge la con- 
duite equivoque de la Providence, rela- 
tivement a Veſpece humaine & à tous 
les Etres ſenſibles, on trouveroit que, 
bien loin de reſſembler à une mere tendre 
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& ſoigneuſe, elle reſſemble plutot a ces 
meres denaturees qui, oubliant ſur-le- 
champ les fruits infortunes de leurs 
amours lubriques , abandonnent leurs 
enfans des qu'ils ſont nes , & qui, con- 
tentes de les avoir engendres, les expo- 
ſent ſans fecours aux caprices du ſort. 
Les Hottentots, en cela bien plus ſa- 
ges que d'autres nations qui les traitent 


de barbares, refuſent, dit- on, d'adorer 


Dieu, parce que, sil fait ſouvent du 


Bien, il fait ſouvent du mal. Ce rai ſon- 


nement n'eſt-il pas plus juſte & plus con- 
forme a l'expèrience, que celui de tant 
d' hommes qui $'obſtinent a ne voir dans 
leur Dieu que bonte, que ſageſſe, que 
prevoyance, & qui refuſent de voir que 
les maux fans nombre, dont ce monde 


eſt le theatre, c olvent partir de la meme 
main qu'ils baiſent avec tranſport ? 


g. 54. 
. La logique du bon- ſens nous apprend 
que l'on ne peut & ne doit juger d'une 
cauſe que par ſes effets. Une cauſe ne 
peut Etre reputee conſtamment bonne, 
que quand elle produit conſtamment des 


effets bons, utiles, agreables. Une cauſe 


qui produit & du bien & du mal, eſt une 
cauſe tantot bonne, & tantòt mauvaiſe. 


A 
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Mais la logique de la theologie vient 
detruire tout cela. Selon elle, les phe- 
nomenes de la nature, ou les effets que 
nous voyons dans ce monde, nous prou- 
vent l'exiſtence d'une cauſe infiniment 
bonne, & cette cauſe c'eſt Dieu. Quoi- 
que ce monde ſoit rempli de maux , 
quoique le deſordrey regne tres-ſouvent, 
quoique les hommes gemiſſent a tout 
moment du fort qui les accable, nous 
devons Etre convaincus que ces effets 
ſont dus a une cauſe bienfaiſante & im- 
muable; & bien des gens le crotent, ou 
font ſemblant de le croire, 

- Tout ce qui ſe paſſe dans le monde 
nous prouve de la fagon la- plus claire 
qu'il n'eſt point gouvernè par un Ctre 
intelligent. Nous ne pouvons juger de 
Pintelligence d'un Etre , que par la con- 
formite des moyens qu'il emploie pour 
parvenir au but qu'il fe propoſe. Le but 
de Dieu eſt , dit-on , le bonheur de no- 
tre eſpece: cependant une mème ne- 
ceſſitè regle le fort de tous les Etres ſen- 
ſibles, qui ne naiſſent que pour ſouffrir 
beaucoup, jouir peu & mourir. La coupe 
de l'homme eſt remplie de joie & d' a- 
mertume ; par- tout le bien eſt a cote du 
mal; l'ordre eſt remplace par le defor- 
dre; la generation eſt ſuivie de la deſ- 


Ci 
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truction. Si vous me dites que les deſ- 
ſeins de Dieu ſont des myſteres , & que 
ſes voies ſont impoſſibles a demeler, je 
vous repondrai que, dans ce cas, il 
m'eſt impoſſible de juger ſi Dieu eſt in- 
telligent. 
g. 55. 5 

Vous pretendez que Dieu eſt immua- 
ble ! mais qu'eſt-ce qui. produit une inſ- 
tabilite continuelle dans ce monde, dont 
vous faites ſon empire? Eſt - il un erat 
ſujet a des revolutions plus frequentes 
& plus cruelles que celui de ce monar- 

e inconnu ? Comment attribuer a un 
Diewimaicable , aſſez puiſſant pour don- 
ner la ſoliditè a ſes ouvrages, le gouver- 
nement d'une nature où tout eſt dans 
une viciffitude continuelle ? Si je crois 
voir un Dieu conſtant dans tous les effets 
avantageux pour mon eſpece, quel Dieu 
puis- je voir dans les diſgraces continuel- a 
les dont mon eſpece eſt accablee ? Vous i 
me dites que ce ſont nos peches qui le 1 
forcent a punir; je vous repondrat que 
Dieu, ſelon vous - mEmes, n'eſt donc 
point immuable, puiſque les peches des ö 
hommes le forcent à changer de con- 
duite a leur egard,: Un etre qui tantot 
Sirrite , & tantot. sappaiſe , peut · il ètre 


conſtamment le meme ? 
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§. 56. 


_ L'univeRs n'eſt que ce qu'il peut Etre : 
tous les Etres ſenſibles y jouiſſent & y 
ſouffrent, c'eſt- a-dire , ſoat remues tan- 
tot d'une fagon agreable, & tantot d'une 
fagon deſagreable. Ces effets ſont néceſ- 
faires ; ils reſultent neceſſairement de 
cauſes qui n'agiſſent que ſuivant leurs 
proprietes. Ces effets me plaiſent ou me 
deplaiſent neceſſairement par une ſuite 
de ma propre nature. Cette meme na- 
ture me force a eviter, a ecarter & a 
combattre les uns , & a chercher, a de- 
ſirer, a me procurer les autres. Dans un 
monde ou tout eſt neceſſaire , un Dieu 
qui ne remedie a rien, qui laiſſe aller les 
choſes d'apres leur cours neceſlaire , eſt- 
il donc autre choſe que le deftin ou la 
neceſſite perſonnifice ? C'eſt un Dieu 
ſourd qui ne peut rien changer a des loix 
generales auxquelles il eſt ſoumis lui- 
meme. Que m'imporre l'infinie puiſ- 
ſance d'un ètre qui ne veut faire que 
tres-peu de choſes en ma faveur ? Ou eſt 
Vinfinie bonte d'un Etre , indifferent ſur 
mon bonheur? A quoi me ſert la faveur 
d'un Etre qui, pouvant me faire un bien 


infini, ne m'en fait pas mème un fini ? 
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§. 57. 
LoORSOUE nous demandons pourquoi, 


ſous un Dieu bon, il ſe trouve tant de 


miſerables, on nous conſole en nous di- 
fant que le monde actuel n'eſt qu'un paſ- 
ſage , deſtine a conduire homme a un 
monde plus heureux. On nous aſſure 
que la terre ou nous vivons , eſt un ſèjour 
d'epreuve. Enfin , on nous ferme la bou- 
che en diſant que Dieu n'a pu commu- 
niquer a ſes creatures ni Vimpaſſibilite , 
ni un bonheur infini , reſcrves pour lui 
ſeul. Comment ſe contenter de ces re- 
ponſes ? 19. L'exiſtence d'une autre vie 
n'a pour garant que Vimagination des 
hommes, qui, en la ſuppoſant, n'ont 
fait que realiſer le deſir qu'ils ont de fe 
ſurvivre a eux-memes , afin de jouir par 


la ſuite d'un bonheur plus durable & 


plus pur, que celui dont ils jouiſſent a 
preſerit. 2%. Comment concevra- t- on 
qu'un Dieu, qui fait tout & qui doit 
connoitre à fond les diſpoſitions de ſes 
creatures , ait encore beſoin de tant 
d'Epreuves pour s'aſſurer de leurs diſpo- 
ſitions ? 39. Suivant les calculs de nos 
chronologiſtes, la terre que nous habi- 
tons ſubſiſte depuis ſix ou ſept mille ans. 


Depuis ce tems les nations ont , ſous 


La Bon- 8 x5 


diverſes formes, eprouve ſans ceſſe des 
viciſſitudes & des calamites affligeantes: 
Phiſtoire nous montre l'eſpece humaine 
tourmentèe & dèſolèe de tout tems par 
des tyrans, des conquèrans, des hèros; 
des guerres, des inondations, des fami- 
nes, des epidemies, &c. Des epreuves 
ſi longues ſont- elles donc de nature à 
nous inſpirer une confiance bien grande 
dans les vues cachees de la Divinite ? 
Tant de maux ſi conſtans nous donnent- 
ils une haute idee du fort futur que fa 
bonte nous prepare ? 4“. Si Dieu eſt auſſi 
bien diſpoſe qu'on l'aſſure, ſans donner 
aux hommes un bonheur infint , n'au- 
roit-i] pas pu, du moins, leur communi- 
quer le ay de bonheur dont des tres 
finis ſont ſuſceptibles ici bas? Pour etre 
| heureux avons- nous beſoin d'un bonheur 
infini ou divin? 5. Si Dieu n'a pas pu 
rendre les hommes plus heureux qu'ils 
ne ſont ici bas, que deviendra l'eſpoir 
d'un Paradis, ou l'on pretend que les 
els jouiront a jamais d'un bonheur in- 
eſfable? Si Dieu n'a ni pu ni voulu ecar- 
er le mal de la terre, le ſeul ſejour que 
nous puifſions connoitre, quelle raiſon 
aurions · nous de prèſumer qu'il pourra 
ou qu'il voudra ecarter le mal d'un autre 
monde dont nous n'ayons aucune idée? 
| C iv 
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Il y a plus de deux mille ans que, ſui- 
vant Lactance, le ſage Epicure a dit: cou 
» Dieu veut empecher le mal, & il ne 
„ peut y parvenir; ou Alle peut, & ne le 
v veut pas; ou il ne le veut ni ne le peut, 
2» ou il le veut & le peut. S'il le veut 
» fans le pouvoir, il eſt impuiſſant: s'il 
v le peut & ne le veut pas, il auroit une 
»- malice qu'on ne doit pas lui attribuer : 
» s'il ne le peut ni ne le veut, il ſeroit 
» &-la-fois impuiſſant & malin, & par 
» conſequent il ne ſeroit pas Dieu. S'il 
„ leveut & $'il le peut, d'où vient donc 
» le mal, ou pourquoi ne l'empèche- t- il 
» pas ? » Depuis plus de deux mille ans, 
les bons eſprits attendent une ſolution 
rai ſonnable de ces difficultes, & nos 
docteurs nous apprennent qu'elles ne ſe- 
ront levèes que dans la vie future. 


§. 58. 
A nous parle d'une pretendue echelle 
des Etres.. On ſuppoſe que Dieu a par- 
tage ſes creatures en des claſſes diffe- 
rentes, dans leſquelles chacune jouit du 
degre de bonheur dont elles ſont ſuſ- 
ceptibles. Selon cet arrangement roma- 
neſque , depuis l huiĩtre juſqu'aux angcs 
cèleſtes, tous les Etres jouiſſent d'un bien- 
etre qui leur eſt propre. L'experience 
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contredit formellement cette ſublime re- 
verie. Dans le monde ou nous ſommes , 
nous voyons tous les Etres ſentans ſouffrir 
& vivre au milieu des dangers. L'homme 
ne peut marcher fans bleſſer, tourmen- 
ter, Ecraſer une multitude d'etres ſenſi- 
bles qui ſe rencontrent ſur ſon chemin, 
tandis que lui-meme a chaque pas, eſt 
expoſe a une foule de maux prevus ou 
imprevus qui peuvent le conduire a ſa 
deſtruction. L'idee ſeule de la mort ne 
ſuffit-elle pas pour le troubler au ſein 
des jouiſſances les plus vives ? Pendant 
tout le cours de fa vie, il eſt en butte a 
des peines ; il n'eſt pas ſtir un moment 
de conſerver ſon exiſtence, a laquelle on 
le voit li fortement attache , & qu'il re- 
garde comme le plus grand preſent de 
la Divinité. | 2 | 
S. 59. 


LIE monde, dira-t-on, a toute la per- 
fection dont il etoit ſuſceptible : par la 
raiſon mème que le monde n'ëtoit pas 
le Dieu qui Pa fait, il a fallu qu'il ect 
& de grandes qualites & de grands 
dèfauts. Mais nous repondrons que le 
monde, devant neceffairement avoir de 
grands dé fauts, il eũt ere plus conforme 
à la nature d'un Dieu bon, a ne point 
* 
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cieer un monde qu'il ne pouvoit rendre 
completement heureux. Si Dieu, qui 
Etoit , ſelon vous, ſouverainement heu- 
reux avant le monde cree, et continue 
d' etre ſouverainement heureux fans le 
monde cree , que ne demeuroit-il en re- 
pos? pourquoi faut: il que l'homme ſouf- 
tre? pourquoi faut · il que l'homme exiſte? 
qu'importe ſon exiſtence a Dieu? de 
rien ou de quelque choſe? Si fon exiſ- 
tence ne lui eſt point utile ou neceffaire, 
que ne le laiſſoit- il dans le neant ? Si fon 
exiſtence eſt neceſſaire a ſa gloire, il 
avoit donc beſoin de homme, il lui 
manquoit quelque choſe avant que cet 
homme exiſta? On peut pardonner a un 
ouvrier mal-adroit de faire un ouvrage 
imparfait, car il faut qu'il travaille bien 
ou mal, ſous peine de mourir de faim: 
cet ouvrier eſt excuſable, mais votre 
Dieu ne Veſt point; ſelon vous, il ſe 
ſuffit a lui-meme 3 dans ce cas, pour- 
quoi fait - i] des hommes? Il a, felon 
VOUS , tout ce qu'il faut pour rendre les 
hommes heureux; pourquoi donc ne le 
fait - il pas? Concluez que votre Dieu a 
plus de malice que de bonte, a moins 
.que vous ne conſentiez a dire que Dieu 
a ere neccfſite de faire ce qu'il a fait, 
ſans pouvoir le faire autrement : cepen- 
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dant vous aſſurez que votre Dieu eſt li- 
bre: vous dites auſſi qu'il eſt immuable, 
quoique commenęgant dans le tems, & 
ceſſant dans le tems d' exercer fa puiſ- 
ſance, ainſi que tous les ètres inconſ- 
tans de ce monde. O theologiens ! vous 
avez fait des vains efforts pour affran- 
chir votre Dieu de tous les dé fauts de 
homme; il eſt toujours reſtè a ce Dieu 
ſi parfait, un bout de Poreille humaine. 


F. 60. 


Div n'eſt - il pas le maitre de ſes 
» graces ? N'eſt-il pas en droit de diſ- 
» poſer de ſon bien? Ne peut-il pas le 
» reprendre ? Il n'appartient point a ſa 
» creature de lui demander raiſon de fa 
» conduite ; il peut diſpoſer a ſon gre 
» des ouvrages de ſes mains; ſouverain 
v abſolu des mortels , il diſtribue le bon- 
» heur ou le malheur ſuivant ſon bon 
» plaiſir. » Voila les ſolutions que les 
theologiens nous donnent pour nous con- 
ſoler des maux que Dieu nous fait. Nous 
leur dirons qu'un Dieu, qui ſeroit infi - 
niment bon, ne ſeroit point le maſtre 
de ſes graces , mais ſeroit par fa nature 
meme oblige de les repandre ſur ſes 
creatures : nous leur dirons qu'un Etre. 
vraiment bienfaiſant , ne ſe 8 pas en 
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droit de $'abſtenir de faire du bien nous 


leur dirons qu'un Etre vraiment gèné- 
reux, ne reprend pas ce qu'il a donné, 
& que tout homme qui le fait, diſpenſe 
de la reconnoiſſance & n'eſt pas en droit 
de ſe plaindte d'avoir fait des ingrats. 
Comment concilier la conduite arbi- 
traire & bizarre que les thèologiens pre- 
tent à Dieu, avec la religion qui ſup- 
poſe un pacte ou des engagemens rect- 
proques entre ce Dieu & les hommes! 
Si Dieu ne doit rien a ſes creatures , 
celles-ci de eur cote ne peuvent rien de- 
voir à leur Dieu. Toute religion eſt fon- 
dee ſur le bonheur que les hommes ſe 
crotent en droit d'attendre de la Divinite 
qui eſt ſuppoſee leur dire: a:mez-mor , 
adorez moi, obtiſſeq - moi, & je vous 
rendrai heureux, Les hommes de leur 
core lui diſent: rende - nous heureux, 


ſoyeꝝ fidele d vos promeſſes, & nous 


VOUS aimerons, nous vous adorerons, 
nous obeirons d vos loiæ. En negligeant 
le bonheur de fes creatures, en diſtri- 
buant ſes faveurs & ſes graces ſuivant ſa 
fantaiſie, en reprenant ſes dons, Dieu 
ne rompt - il pas le pacte qui ſert de baſe 


à tonite religion? 


Cièèron a dit avec raiſon, que ff Dieu 
ne fe rend pas agreable q homme, il ne 
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peut Etre ſon Dieu. (1) La bonte conſ-- 
titue la Divinite : cette bonte ne peut 
ſe manifeſter aPhomme que par les biens 
qu'il eprouve; des qu'il eſt malheureux, 
cette bonte diſparoit , & fait diſparoitre 
en meme tems la Divinite. Une bonte 
infinie ne peut Ctre ni limitee , ni par- 
tiale, ni excluſive. Si Dieu eſt infiniment 
bon, il doit le bonheur a toutes ſes crea- 
tures ; un ſeul ertre malheureux ſuffiroit 
pour aneautir une bonte ſans bornes. 
Sous un Dieu infiniment bon & puiſe 
ſant, eſt-il poſſible de concevoir qu'un 
ſeul homme puiſſe ſouffrir? Un animal, 
un ciron qui ſouffrent, fourniſſent des 
argumens invincibles contre la Provi- 
dence divine & ſes bontes infinies. 


§. 61. 


SUIVANT les theologiens, les afflic- 
tions & les maux de cette vie font des 
chatimens que les hommes coupables 
s'attirent de la part de la Divinite. Mais 
pourquoi les hommes ſont- ils coupables ? 
Si Dieu eſt tout-puiſſant, lui en coũte- 
t-1] plus de dire, que tout en ce monde 
demeure dans l'ordre, que tous mes ſu- 
jets ſoient bons, innocens, fortunes , 
que de dire, que tout exiſte? Etoit- il 


© (1) Mi Deus homini placuerit , Deus non erits 
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plus difficile à ce Dieu de bien faire ſon 
oyvrage , que de le faire fi mal? Y avoit- 
il plus loin de la non- exiſtence des Etres 
a leur exiſtence ſage & heureuſe , que 
de leur non-exiſtence à leur exiſtence 
inſenſee & miſerable? 
La religion nous parle d'un enfer , 
C'eſt-a-dire, d'un ſejour affreux ou, non- 
obſtant ſa bonte, Dieu reſerve des tour- 
mens infinis au plus grand nombre des 
hommes. Ainſi apres avoir rendu les 
mortels tres - malheureux en ce monde, 
la religion leur fait entrevoir que Dieu 
ourra bien les rendre encore plus mal- 
#7 £04 dans un autre! On s'en tire en 
diſant que pour lors la bonte de Dieu 


feraplacea ſa juſtice; mais une bonte qui 


fait place a la cruaute la plus terrible, 
n'eſt pas une bonte infinie. D'ailleurs un 
Dieu qui, apres avoir ete infiniment 
bon, devient infiniment mechant, peut- 
il ètre regardè comme un Etre immua- 


ble? Un Dieu rempli d'une fureur im- 
placable, eſt- il un Dieu dans lequel on 


puiſſe retrouver l'ombre de la clemence 
ou de la bonte ? 2 


"of. ts, 


- La juſtice divine, telle que nos doc- 
teurs la peignent , «ſt ſans doute une qua- 
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lite bien propre a nous faire cherir la 
Diviaite, D'apres les notions de la theo- 
logie moderne, il paroit evident que 
Dieu n'a cree le plus grand nombre des 
hommes que dans la vue de les mettre a 
portee d'encourir des ſupplices èternels. 
N'eftt-il donc pas ete plus conforme a la 
bonte, a la raiſon , a Vequite de ne 
2 que des pierres ou des plantes, & 
de ne point creer des ᷑tres ſenſibles; 
qu de former des hommes , dont la con- 

uite, en ce monde, pouvoit leur atti- 
rer, dans l'autre, des chatimens fans fin? 


Un Dieu aſſez perfide & malin pour 


crèer un ſeul homme, & pour le laiſſer 
enſuite expoſe au peril de ſe damner , 
ne peut pas etre regarde comme un etre 
parfait, mais comme un monſtre de de- 
raiſon, d'injuſtice , de malice & d'atro- 
Cite. Bien loin de compoſer un-Dieu par- 
fait, les theologiens n ont formè que le 
plus imparfait des Etres, 

Suivant les notions theologiques Dieu 
reſſembleroit à un tyran qui, ayant fait 
crever les yeux au plus grand nombre de 
ſes eſclaves, les renfermeroit dans un 
cachot ou, pour ſe donner du paſſe-tems, 
il obſerveroit incognito leur conduite 
par une trappe, afin d'avoir occaſion 
de punir cruellement tous ceux qui, en 
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marchant, ſe ſeroient heurtes les uns les 
autres; mais qui recompenſeroit magni- 
fiquement le petit nombre de ceux à qui 
il auroit laiſſè la vue, pour avoir eu 
Tadreſſe deviter la rencontre de leurs 
camarades. Telles font les idees que le 
dogme de la predeſtination gratuite nous 
donne de la Divinite ! 
Quoique les hommes ſe tuent de nous 
repeter que leur Dieu eſt infiniment bon, 
il eſt evident qu'au fond ils n'en peuvent 
rien croire. Comment aimer ce qu'on ne 
connoir pas? Comment aimer un étre 
dont Videe n'eſt propre qu'a jeter dans 
Pinquietude & le trouble ? Comment ai- 
mer un-etre que tout ce qu'on en dit", 
conſpire a rendre ſouverainement haiſ- 
ſable ? | 
| | §. 63, 


BiEN des gens nous font une diſtincs 
tion ſubtile entre la religion veritable & 
la ſuperſtition ; ils nous diſent que celle- 
ci n'eſt qu'une crainte lache & dereglee 
de la Divinitè; que l'homme vraiment 
religieux a de la confiance en fon Dieu 
& Vaime ſincèrement, au lieu que le ſu- 
perſtitieux ne voit en lui qu'un ennemi, 
n'a nulle confiance en lui, & ſe le re- 
preſente comme un tyran ombrageux, 
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cruel , avare de ſes bienfaits , prodigue 
de ſes chatimens. Mais au fond toute 
religion ne nous donne- t- elle pas ces 
memes idees de Dieu? Ea meme tems 
que l'on nous dit que Dieu eſt infiniment 
bon, ne nous repete-t-on pas ſans ceſſe 
qu'il s'irrite tres - aiſèment, qu'il n'ac- 
corde ſes graces qu'a peu de gens, qu'il 
chatie avec fureur ceux à qui il ne lui a 
pas plu de les accorder ? 


§. 64. 

Sr Pon prend ſes idees de Dieu dans 
la nature des choſes, oùò nous trouvons 
un mélange & de biens & de maux, ce 
Dieu, d'après le bien & le mal que nous 
eprouverons , doit naturellement nous 
parolitre capricieux , inconſtant , tantot 
bon, tantot mechant, & par-la meme, 
au lieu d'exciter notre amour, il doit 
faire naitre la defiance, la crainte, Vin- 
certitude dans nos cœurs. Il n'y a donc 
point de difference reelle entre la reli- 
gion naturelle & la ſuperſtition la plus 
ſombre & la plus ſervile. Si le theiſte ne 
voit Dieu que du beau còtè, le ſuperſti- 
tieux Venviſage du cote le plus hideux, 
La folie de l'un eſt gaie, la folie de lau- 
tre eſt lugubre, mais tous deux ſont èga- 
lement en delire, 
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§. 65. 


Si je puiſe mes idees de Dieu dans la 
theologie, Dieu ne ſe montre a moi que 
ſous les traits les plus propres a repouſ- 
fer l'amour. Les devots , qui nous diſent 
qu'ils aiment fincerement leur Dieu, 
ſont ou des menteurs ou des foux qui ne 
voient leur Dieu que de profil. Il eſt im- 
poſſible d'aimer un etre, dont l' idee n'eſt 
propre qu'a exciter la terreur, dont les 
jugemens font fremir. Comment envi- 
ſager ſans alarmes, un Dieu que lon 
ſuppoſe aſſez barbare pour pouvoir nous 
damner ? | 
Qu'on ne nous parle point d'une 
crainte filiale, ou d'une crainte reſpec- 
tueuſe & melee d'amour, que les hom- 
mes doivent avoir pour leur Dieu. Un 
fils ne peut aucunement aĩmer ſon pere, 
quand il le fait aſſez cruel pour lui infli- 
ger des tourmens recherches , afin de le 
punir des moindres fautes qu'il pourroit 
avoir commiſes. Nul homme ſur la terre 
ne peut avoir la moindre etincelle d'a- 
mour pour un Dieu qui reſerve des cha- 
timens, infinis pour la durèe & la vio- 
lence, aux quatre · vingt · dix - neuf cen- 
tiemes de ſes enfans. 1 
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Les inventeurs du dogme de Veter« 
nite des peines de Venter, ont fait du 
Dieu, qu'ils diſent ſi bon, le plus detef- 
table des Etres. La cruautè dans les hom- 
mes, eſt le dernier terme de la mechan- 
cete; il n'eſt point d'ame ſenſible qui ne 
ſoit emue & revoltee au recit ſeul des 
tourmens qu'eprouve le plus grand des 
malfaiteurs 3 mais la cruaute eſt encore 
bien plus capable d'indigner , quand on 
la juge gratuite ou depourvue de motifs. 
Les tyrans les. plus ſanguinaires , les 
Caligulas, les Nerons, les Domitiens 
avoient au moins des motifs quelcon- 
ques pour tourmenter leurs victimes, & 
pour inſulter a leurs ſoufftances; ces mo- 
tifs etoient, ou leur propre ſùuretè, ou 
la fureur de la vengeance, ou le deſſein 
d'epouvanter par des exemples terribles, 
ou peut - etre la vanite de faire parade 
de leur puiſſance & le defir de fatisfaire 
une curioſitè barbare. Un Dieu peut il 
avoir aucuns de ces motifs ? En tours 
mentant les victimes de fa colere, il pu- 
niroit des ètres qui n'ont pu reellement 
ni mettre en danger ſon pouvoir inèbran- 
lable, ni troubler fa felicite que rien ne 
peut altèrer. D'un autre cote les ſuppli- 
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ces de l'autre vie ſeroient inutiles aux 
vivans, qui nen peuvent Etre les temoins. 
Ces ſupplices ſeroient inutiles aux dam- 
nes, puiſqu'en enfer on ne ſe convertit 
plus, & que le tems des mifericordes eſt 
paſſe. D'ou il ſuit que Dieu dans Vexer- 
Cice de ſa vengeance eternelle n'auroit 
d'autre but que de $'amuſer & d'inſulter 
a la foibleſſe de ſes creatures. 

Jen appelle au genre humain entier. 
Eſt · il dans la nature un homme qui ſe 
ſente aſſez cruel, pour vouloir de ſang- 
froid tourmenter, je ne dis pas ſon ſem- 
blable, mais un Etre ſenſible quelconque, 
ſans emolument, fans profit, ſans cu- 
riofite, ſans avoir rien a craindre ? Con- 
cluez donc, © theologiens ! que, felon 
vos principes memes , votre Dieu eſt in- 
finiment plus mechant que le plus me=- 
chant des hommes. 

Vous me direz, peut - Etre, que des 
offenſes infinies meritent des chatimens 
znfinis : & moi je vous dirai que l'on 
n'offenſe, point un Dieu dont le bonheur 


eſt infini. Je vous dirai de plus que les 
offenſes des Etres finis ne peuvent etre 


infinies. Je vous dirai qu'un Dieu qui ne 
veut pas qu'on l'offenſe, ne peut pas 
conſentir à faire durer les offenſes de ſes 
creatures pendant l'eternite. Je vous di- 
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rai qu'un Dieu infiniment bon ne peut 
pas Etre infiniment cruel , ni accorder a 
ſes creatures une durèe infinie, unique- 
meat pour ſe donner le plaiſir de les 
tourmenter ſans fin. 

Il n'y a que la barbarie la plus ſauvage; 
il n'y a que la plus inſigne fourberie ; il 
n'y a que l' ambition la plus aveugle qui 
aient pu faire imaginer le dogme de 
eternite des peines. S'il exiſtoĩt un Dieu 
que on ptit offenſer ou blaſphemer, il 
n'y auroit pas ſur la terre de plus grands 
blaſphemarteurs que ceux qui oſent dire 
que ce Dieu eſt un tyran aſſez pervers, 
pour ſe complaire pendant l'eternite aux 
tourmens inutiles de ſes foibles creatures. 


§. 67. . 

PRETENDRE que Dieu peut s'offenſer 
des actions des hommes, c'eſt anèantir 
toutes les idees que Von s'efforce d'ail- 
leurs de nous donner de cet Etre. Dire 
que homme peut troubler l'ordre de 
Punivers, qu'il peut allumer la foudre 
dans la main de fon Dieu; qu'il peut 
derouter ſes projets, c'eſt dire que 
l' homme eſt plus fort que ſon Dieu, 
qu'il eſt Parbitre de {a volonte , qu'il 
depend de lui d*alterer ſa bonte & de la 
changer en cruaute. La theologie ne fait 
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ſans ceſſe que detruire d'une main ce 
qu'elle batit de l'autre. Si toute religion 
eſt fondee ſur un Dieu qui s'irrite & qui 
S'appaiſe, toute religion eſt fondee ſur 
une contradiction palpable. - 

Toutes les religions $'accordenta nous 
exalter la ſageſſe & la puiſſance infinies 
de la Divinite ; mais des qu'elles nous 
expoſent fa conduite, nous n'y trouvons 
qu'imprudence , que defaut de prevoyans 
ce, que foibleſſe & folie. Dieu, dit-on , 
a cree le monde pour lui-meme , & juſ- 
qu'ici jamais il n'a pu parvenir a s'y faire 
convenablement honorer. Dieu a cree 
les hommes afin d'avoir dans ſes etats 
des ſujets qui lui rendiſſent leurs hom- 


mages, & nous voyons ſans ceſſe les 


hommes revoltes contre lui. 
| 6. 68. 


O ne ceſſe de nous vanter les perfec- 
tions divines , & des que nous en de- 
mandons les preuves, on nous montre 
ſes vuvrages dans leſquels on aſſure que 
ces perfections ſont ecrites en caracteres 


ineffacables. Tous ces ouvrages ſont pour- 


tant imparfaits & periſſables ; Phomme 
que Von ne ceſſe de regarder comme le 
chet-d'ceuvre , comme l'ouvrage le plus 


merveilleux de la Divinite., eſt rempli 


- EE B 0:n-I:8 Wk. 78 
d'imperfections qui le rendent dèſagrèa- 


ble aux yeux de l'ouvrier tout - puiſſant 


qui a forme z cet ouvrage ſurprenant 
devient ſouvent fi revoltant & ſi odieux 
pour ſon auteur, qu'il ſe trouve oblige 
de le jeter au feu. Mais fi Pouvrage le 
plus rare de la Divinite eſt imparfait, 
par ou pourrions-nous juger des perfec- 
tions divines ? Un ouvrage dont Pauteur 
eſt lui-m@me ſi peu content, peut - il nous 
faire admirer I habiletè de ſon ouvrier ? 
L'homme phyſique eſt ſujet a mille in- 
firmites, a des maux ſans nombre, a la 
mort. L'homme moral eſt rempli de de- 
fauts, & cependant on fe tue de nous 
dire qu'il eſt le plus bel ouviage du plus 
parfait des etres. 94 


$. 69. ä 
EN creant des etres plus parfaits que 
les hommes, il paroit que Dieu n'a ja- 
dis pas mieux rèuſſi, oi donnè des preu- 
ves plus fortes de ſa perfection. Ne 
voyons- nous pas dans pluſieurs religions 
que des anges, des eſprits purs, ſe ſont 
revoltes contre leur maitre,. & meme 
ont pretendu le chaſſer de ſon trone ? 
Dieu s'eſt propoſe le bonheur & des 
anges & des hommes, & jamais il n'a 
pu parvenir a rendre heureux ni les ans 
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ges ni les hommes: l'orgueil, la malice, 


les peches , les imperfections des crea- 


tures ſe ſont. toujours oppoſes aux vo- 
lontes du createur parfait. | 
| §. 70. | 
TovrTe religion eſt viſiblement fon- 
dee ſur le principe que Dieu propoſe & 
homme diſpoſe. Toutes les theologies 
du monde nous montrent un combat in- 
egal entre la Divinite d'une part & ſes 
creatures de l'autre. Dieu ne $'en tire 
jamais a ſon honneur : malgre ſa toute - 
puiſſance il ne peut venir a bout de ren- 
dre les ouvrages de ſes mains tels qu'il 
youdroit qui'ils fuſſent. Pour comble 
Cabſurdite , il eſt une religion qui pre- 
tend que Dieu lui-meme eſt mort pour 
reparer la race humaine, & malgrè cette 
mort, les hommes ne ſont rien moin 
que ce que Dieu deſireroit! | 


§. 71. 

RieN de plus extravagant que le role, 
qu'en tout pays, la theologie fait jouer 
a la Divinite; fi la choſe etoit reelle , on 
ſeroit force de voir en elle le plus ca- 
pricieux & le plus inſenſe des Etres. On 
ſeroit oblige de croire que Dieu n'a fait 
le monde que pour etre le theatre de ſes 


 guerres deshonorantes avec ſes creatu- 


res; 
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res; qu'il n'a cree des anges, des hom- 
mes, des demons, des eſprits malins 
que pour ſe faire des adverſaires contre 
leſquels il put exercer ſon pouvoir. I! les 
rend libres de l'offenſer, aſſez malins 
pour derouter ſes projets, aſſez opiria- 
tres pour ne jamais ſe rendre; le tout 
pour avoir le plaiſit de ſe facher, des'ap- 


paiſer, de ſe reconcilier & de reparer 


le defordre qu'ils ont fait. En formant 
tout d'un coup ſes creatures telles qu'elles 
devolent Etre pour lui plaire, que de 
peines la Divinite ne ſe ſeroit - elle pas 
Epargnees , ou du moins que d'embarras 
n'efit-elle pas ſauves a ſes theologiens ! 

Suivant tous les ſyſtèmes religieux de 
la terre, Dieu ne ſemble occupè qu'a ſe 
faire du mal a lui-meme : il en uſe comme 
ces charlatans qui ſe fort de grandes 
bleſſures, pour avoir occaſion de mon- 
trer au public la bonte de leur onguent. 


Nous ne voyons pourtant pas que juſ- 
qu'ici la Divinite ait encore pu ſe guẽ 


rir radicalement du mal qu'elle ſe fait 
faire par les hommes. 


§. 72. 


Piu eſt Pauteur de tout: cependant 
on nous aſſure que le mal ne vient point 
de Dieu. D'ou vient-il donc? des home | 


D 


pb 
a * 


— — 


3 * 2 = - —_ S  =4 Sy. ws 3,4 - — — p — _ 
% * * * - 46 * — CER « _ — * 2 82288 = > n — ME — 
„ „ 
— 3 as a © = —— 5 8988 DEI IT ——— EN” IO. —— 
lr THAI nol er RET et 2 . F 
4 45 4 82 
On * N * _— . 
— * „ 
— — — — ” 
— * — — 


— 


5 Ln Bon-Srng .. 


mes. Mais qui a fait les hommes? c'eſt 
Dieu. C'eſt donc de Dieu que vient le 
mal. S'il n'efit pas fait les hommes tels 
qu'ils ſont, le mal moral ou le peche 


n'exiſteroit pas dans le monde. C'eſt 


donc a Dieu qu'il faut sen prendre de ce 
que homme eſt {i pervers. Si homme 
a le pouvoir de mal faire ou d'offenſer 
Dieu, nous ſommes forces d'en conclure 
que Dieu veut etre offenſe ; que Dieu, 

ut a fait Phomme, a reſolu que le mal 


4 fit par homme ; ſans cela homme 


ſeroit en effet contraire à la cauſe de la- 
quelle il tient ſon erre, 


| §. 73. 
L'ox attribue à Dieu la faculte de pre- 


voir, ou de ſavoir d'avance tout ce qui 


doit arriver dans le monde; mais cette 


' preſcience ne peut guere tourner a fa 
.gloire ni le mettre a couvert des repro- 


ches que les hommes pourroient lëgiti- 
mement lui faire, Si Dieu a la preſcience 
de l'avenir, n'a-t-il pas dil prevoir la 


chulte de ſes creatures qu'il avoit deſti- 


nees au bonheur ? S'il a reſfolu dans ſes 
decrets de permettre cette chiite , c'eſt 


. fans doute parce qu'il a voulu que cette 
chute ent lieu, fans cela cette chiite ne 


ſeroit point arrivee, Si la preſcience 


1 
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divine des peches de ſes creatures avoit 
ete neceſſaire ou forcee , on pourroit 
ſuppoſer que Dieu a étè contraint par 
fa juſtice de punir les coupables : mais 
Dieu, jouiſſant de la faculte de tout pre- 
voir, & de la puiſſance de tout predeter- 
miner, ne dependoit-1l pas de lui de ne 
pas s impoſer a lui-meme des loix cruel- 
les, ou du moins ne pouvoit-il. pas ſe 
diſpenſer de creer des etres qu'il pou- 
volt Etre dans le cas de punir & de ren- 
dre malheureux parundecret ſubſequent? 
Qu'importe que Dieu ait deſtine les hom- 
mes au bonheur ou au malheur par un 
decret antèrieur, effet de fa pre ſcience, 
ou par un decret poſtericur, effet de fa 
juſtice ? L'arrangement de ſes decrets 
change - t- il quelque choſe au fort des 
malheureux ? Ne feront - ils pas epgale- 
ment en droit de fe plaindre d'un Dieu 
qui pouvant les laĩſſer dans le neant , les 
en a pourtant tires, quoiqu'il previt très- 


bien que fa juſtice le forceroit tot ou 
tard a les punir? | 


$. 74- | 
« L'HOMME, dites-vous, en ſortant 
» des mains de Dieu etoit pur, inno- 


v cent & bon; mais ſa nature steſt cor- 
» rompue en punition du peche. » Si 


Di 
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homme a pu pecher , meme au ſortir 
des mains de Dieu, fa nature n'etoit 
donc pas parfaite ? Pourquoi Dieu a-t- 
il permis qu'il pechat & que ſa nature ſe 
corrompit ? Pourquoi Dieu Va-t-il laiſſe 
ſeduire , ſachant bien qu'il ſeroit trop 
foible pour reſiſter au tentateur ? Pour- 
quoi Dieu a-t- il cree un ſatan, un eſprit 
malin , un tentateur? Pourquoi Dieu, 
qui vouloit tant de bien au genre hu- 
main, n'a-t-il pas anèanti une fois pour 
toutes, tant de mauvais gënies que leur 
nature rend ennemis de notre bonheur? 
Ou plutòt, pourquoi Dieu a- t- il cree 
des mauvais penies , dont il devoit pre- 
voir les viftoires & les influences terri- 
bles ſur toute la race humaine ? Enfin, 
par quelle faralite- dans toutes les reli - 
gions du monde le mauvais principe a- 
t- il un avantage fi marque ſur le bon 
principe, ou ſur la Divinite ? 5 


. 

Ox raconte un trait de ſimplicite qui 
fait honneur au bon cœur d'un moine 
Italien. Ce bon homme, prechant un 
jour, ſe crut oblige d'annoncer a fon 
auditoire que, graces au ciel, a force d'y 
rever , il avoit enfin decouvert un moyen 
ſar de rendre tous les hommes heureun. 
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Lie diable, diſoit- il, ne tente les hom- 

» mes que pour avoir en enfer des com- 

v pagnons de ſon malheur : adreſſons- 
v nous donc au pape, qui poſſede les 
» clefs & du paradis & de l'enfer; en- 

v» gageons - le a prier Dieu a la tete de 
» toute l'égliſe, de vouloir bien ſe re- 

„ concilier avec le diable, le reprendre 

» en fayeur, le retablir dans fon pre- 

» mier rang, ce qui ne peut — 

» de mettre fin a ſes projets ſiniſtres 

» contre le genre humain. » Le bon 
moine ne voyoit peut - Etre pas, que le 

diable eſt pour le moins auſſi utile que 
Dieu aux miniſtres de la religion; ceux- 
ci ſe trouvent trop bien de leurs brouil- 
leries , pour ſe preter a un accommode- 
ment entre deux ennemis, ſur les com- 

bats-deſquels leur exiſtence & leurs re- 
venus ſont fondes. Si les hommes ceſ- 

ſoient d'6tre tentes & de pecher, le mi- 
niſtere des pretres leur deviendroit inu- 


tile. Le manicheiſme eſt evidemment le 


pivot de toutes les religions; mais par 
malheur „le diable , invente pour juſti- 
fier la Divinite du ſoupgon de malice, 
nous prouve a tout moment Pimpuiſ- 
ſance ou la mal - adreſſe de ſon celeſte 


Adverſaire. 
D ij 
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; §. 76. 


La nature de homme a dd, dit-on , 
neceſſairement ſe corrompre; Dieu n'a 
pu lui communiquer /;mpeccabzlite qui 
eſt une portion ivalienable de la perfec- 
tion divine. Mais {i Dieu n'a pu rendre 
homme impeccable , pourquoi s'eſt. il 
donne la peine de creer l' homme, dont 
la nature devoit neceſſairement ſe cor- 


- rompre , & qui, conſequemment , de- 


voit neceſſairement offenſer Dieu? D'un 
autre Cote, fi Dieu lui- mème n'a pu 
rendre la nature humaine impeccable , 
de quel droit punit-il les hommes de 
n'etre point impeccable ? Ce ne peut 
etre que par le droit du plus fort; 
mais le droit du plus fort s'appelle vio- 
lence, & la violence ne peut convenir 
au plus juſte des Etres. Dieu ſeroit ſou- 
verainement injuſte, $'il puniſſoit les 
hommes de n'avoir point en partage les 
perfections divines , ou pour ne pouvoir 
pas Etre des dieux comme lui. 

Dieu n'auroit- il pas pu du moins com- 
muniquer à tous les hommes la ſorte de 
perfection, dont leur nature eſt ſuſcep- 


tible? Si quelques hommes ſont bons, 


ou ſe rendent agreables à leur Dieu 7 
pourquoi ce Dieu na- t- il pas fait la 
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meme grace, ou donne les memes diſ- 
poſitions a tous les ètres de notre eſ- 
pece ? Pourquoi le nombre des mechans 


excede-t· il ſi fort le nombre des gens de 


bien? Pourquoi, contre un ami, Dieu 


trouve - t il dix mille ennemis dans un 
monde, qu'il ne tenoit qu'a lui de peu- 


pler d'honnertes gens? S'il eſt vrai que 
dans le ciel Dieu ait le projet de ſe for- 
mer une cour de ſaints, d'elus ou d'hom- 
mes qui auront vecu fur la terre confor- 


meEment a ſes vues, n'eũt - il pas eu une 
cour plus nombreuſe, plus brillante, 


plus honorable pour lui, $'il leut com- 
poſèe de tous les hommes à qui, en les 
crèant, il pouvoit accorder le degrè de 


| bone nèceſſaire pour parvenir au bon- 


heur eternel? Enfin, n'etoit - il pas plus 
court de ne point tirer homme du 


néant, que de le creer pour en faire un 


etre plein de defauts, rebelle a ſon crea- 
teur, perpetuellement expoſe a fe per- 


dre lui - meme par, un abus fatal de fa 


liberte ? | | 
Au lieu de creer des hommes, un Dieu 


parfait n'auroit di creer que des anges 


bien dociles & ſoumis. Les anges, dit- 
on, ſont libres; quelques - uns d'entr'eux 
ont peche ; tous n' ont point abuſe de 


leur libertè pour ſe reyolter contre leur 


D iy 
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maitre. Dieu n'auroit il pas pu ne creer 
que des anges de la bonne eſpece? Si 
Dieu a cree des anges qui n' ont pas pe- 
che , ne pouvoit - il pas creer des hom- 
mes impeccables, ou qui jamais n'abu- 
ſaſſent de leur liberté pour mal faire? 
Si les elus ſont incapables de pecher dans 
le ciel, Dieu n'auroit-il pas pu faire des 
hommes impeccables ſur la terre? 


F. 77. 

O ne manque pas de nous dire que 
enorme diſtance qui ſepare Dieu & les 
hommes, fait que neceſſairement la con- 

duite de ce Dieu eſt un myſtere pour 
nous, & que nous ne pouvons avoir le. 

droit d'interroger notre maitre. Cette 
reponſe eſt - elle donc ſatisfaiſante? Puiſ- 
qu'il s'agit, ſelon vous, de mon bon- 
heur eternel, ne ſuis - je donc pas en 
droit d'examiner la conduite de Dieu 
f lui - meme ? Ce n'eſt qu'en vue du bon- 
heur que les hommes en eſperent, qu'ils 
ſont ſoumis a Pempire d'un Dieu. 
deſpote à qui les hommes ne ſe ſoumet- 
troient que par la crainte, un maitre 
que l'on ne peut interroger, un ſouve- 
rain totalement inacceſſible, ne peut 
meriter les hommages des etres intelli- 
gens. Si la conduite de Dieu eſt un 
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myſtere pour moi, elle n'eſt point faite 
pour moi. L'homme- ne peut ni adorer, 
ni admirer, ni reſpecter, ni ĩmiter une 
conduite, dans laquelle tout eſt impoſ- 
ſible a concevoir , ou dont il ne peut 
ſouvent ſe faire que des idées, rèvoltan- 
tes; a moins qu'on ne prètende qu'il faut 
adorer toutes les choſes que l'on eſt force 
d'ignorer, & que tout ce qu'on n'en- 
tend pas, devient dès- lors admirable. 
Preètres ! vous nous criez ſans ceſſe 
que les deſſeins de Dieu ſoot impènètra- 
bles, que ſes votes ne ſont pas NOS voles; 
que ſes penſtes ne ſont pas nos penſees ; 
que C'eſt une folie de ſe plaindre de fon 
adminiſtration , dont les motifs & les 
reſſorts nous ſont entierement inconnus: 
qu'il y a de la temerite A taxer ſes juge- 
mens d' etre injuſtes, parce qu'ils font 
incomprehenſibles pour nous. Mais ne 
voyez-vous pas qu'en parlant ſur ce ton, 
vous detruiſez de vos propres mains tous 
vos profonds fyſtemes qui n'ont pour 
but que de nous expliquer les voies de 
la Divinite, que vous dites zmpenetra- 
bles ? Ces jugemens, ces voies & ces 
deſſeias, les avez · vous donc penetres ? 
Vous n'oſez pas le dire, & quoique vous 
en raiſonniez fans fin, vous ne les com- 
prenez pas plus que nous. wr haſard 

| V 
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vous connoiſſez le plan de Dieu que vous 
nous faites admirer , tandis que bien des 
ens le trouvent fi peu digne d'un etre 
juſte, bon, intelligent, raiſonnable, ne 
dites plus que ce plan eſt impenetrable. 
Si vous. Vignorez comme nous, ayez 
uelqu'igfulgence pour ceux qui con- 
eſſent ingenuement qu'ils n'y compren- 
nent rien, ou qu'ils n'y voient rien de 
divin. Ccfſez de perſecuter pour des opi- 
niors , auxquelles vous n'entendez rien 
vous-memes ; ceſſez de vous dechirer les 
uns les autres pour des reves & des con- 
jectures, que tout ſemble contredire. 
Parlez- nous de choſes intelligibles & 
vraiment utiles pour homme, & ne 
nous parlez plus des voies zmpenetrables 
d'un Dieu, ſur leſquelles vous ne faites 
que balbutier & vous contredire. 

En nous parlant ſans ceſſe des pro- 
fondeurs immenſes de la ſageſſe divine, 
en nous defendant de ſonder les abymes, 
en nous diſant qu'il y a de l'inſolence a 
citer Dieu au tribunal de notre chètive 
raiſon, en nous faiſant un crime de ju- 
ger notre maitre, les theologiens ne 
nous apprennent rien, que Iembarras 
on ils fe trouvent, quand 11 s'agit de ren- 
gre compte de la conduite d'un Des 


u' ils ne trouvent metveilleuſe, que parce, 
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qu'ils ſont dans Vimpoſſibilite totale d'y 
rien comprendre eux- mèmes. 


: H. 78. 
LE mal phyſique paſſe communement 
our Etre la punition du peche. Les ca- 
Emites „les maladies, les famines, les 
guerres, les tremblemens de terre ſont 


des moyens dont Dieu ſe ſert pour cha- 


tier les hommes pervers. Ainſi l'on ne 
fait pas difficulte d'attribuer ces maux, 
a la ſeverite d'un Dieu juſte & bon. Ce- 


pendant ne voyons - nous pas ces fleaux 


tomber indiſtinctement ſur les bons & 
ſur les mechans , ſur les impies & ſur 
les devots, ſur les innocens & ſur les 


' Coupables ? Comment veut-on nous faire 


admirer dans ce procede la juſtice & la 
bonte d'un Etre, dont Videe paroit fi 
conſolante a tant de malheureux ? Il faut 
ſans doute que ces malheureux aient le 
cerveau trouble par leurs infortunes , 
uiſqu'ils oublient que leur Dieu eſt 
'arbitre des choſes , le diſpenſateur uni- 
que des evenemens de ce monde ; dans 
ce cas ne feroit-ce pas à lui qu'ils de- 
yroient $'en 8 des maux, dont ils 
voudroient ſe conſoler entre ſes bras ? 
Pere infortune ! tu te conſoles dans le 

ſein de la Providence de 5 perte d'un 
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enfant cheri , ou d'une epouſe qui fai- 
ſoit ton bonheur, helas ! ne vois tu pas 
que ton Dieu les a tues ? Ton Dieu ra 
rendu miſerable, & tu veux que ton 
Dieu te conſole des coups affreux qu'il 
ra portes? 


Les notions fantaſques ou ſurnaturel- 


les de la thèologie ont rèuſſi tellement a 
renverſer dans l'eſprit humain les idees 


les plus ſimples, les plus claires, les 


plus naturelles, que les devots , incapa- 
bles d' accuſer Dieu de malice , s'accou- 


tument A regarder les plus triſtes coups 


du ſort comme des preuves indubitables 
de la bonte celeſte. Sont- ils dans l'afflic- 
tion, on leur ordonne de croire que 
Dieu les aime, que Dieu les viſite, que 
Dieu veut les eprouver. Ainſi la religion 
eſt parvenue a changer le mal en bien! 
Un profane diſoit avec raiſon : Si le bon 
Dieu traite ainſi ceux qu'il aime , je le 
prie tres-infſtamment de ne point ſonger 
Q moi. | 

Il a fallu que les hommes euſſent pris 
des notions bien ſiniſtres & bien cruelles 
de leur Dieu, qu'ils diſent fi bon, pour 
ſe perſuader que les calamites les plus 
affreuſes & les afflictions les plus cui- 
ſantes ſont des ſignes de ſa faveur! Un 
genie malfaiſant , un dèmon feroit : il 
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donc plus ingenieux a tourmenter ſcs 

ennemis, que ne Feſt quelque fois le Dieu 
de la bonte, fi ſouvent occupe a faire 
ſentir ſes rigueurs a ſes plus chers amis? 


„ 
' Que dirons - nous d'un pere qu'on 
nous aſſureroit veiller ſans relache a la 


conſervation & au bien - ètre de fes en- 


fans foibles & ſans prevoyance , & qui 
pourtant leur laiſſeroit la liberts d'errer 
a Paventure au milieu des rochers , des 
Precipices & des eaux; qui ne les em- 
pecheroit que rarement de ſuivre leurs 
apperits defordonnes z qui leur permet- 
troit de manier, fans precaution , des 
armes meurtrieres, au riſque de s'en 


bleſſer grievement? Que penſerions-nous 


de ce meme pere fi, au lieu de sen 
prendre a lui - meme du mal qui ſeroit 
arrive a ſes pauvres enfans, il les puniſ- 
ſoit de leurs ècarts, de la facon la plus 
cruelle ? Nous dirions „ avec raiſon , que 
ce pere eſt un fou qui joint injuſtice a 
la ſottiſe. 

Un Dieu qui punit les fautes qu'il au- 
roit pu empècher, eſt un ètre qui man- 


que & de ſageſſe, & de bonte, & 


d'equite, Un Dieu prevoyant prévien- 
droit le mal, & par - la meme ſe yerg 
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roit difpenſe de le punir. Un Dieu bon 
ne puniroit pas des foibleſſes qu'il ſau- 
roit inherentes a la nature humaine. Un 
Dieu juſte , s'il a fait homme , ne puni- 
roit pas Phomme de ne Vayoir pas fait 
aſſez fort pour reſiſter a ſes defirs. Punir 
la foibleſſe , c'eſt la plus injuſte des ty- 
rannies. N'eſt- ce pas calomnier un Dieu 
juſte , que de dire qu'il punit les hom- 
mes de leurs fautes, meme dans la vie 
preſente? Comment puniroit-il des etres 
. ne tiendroit qu'a lui de corriger, 
qui, tant qu'ils n'ont pas regu la 
grace, ne peuvent agir autrement qu'ils 
ne font. | | 
Suivant les principes des théèologiens 
eux- mèmes, l'homme, dans fon etat ac- 
tuel de corruption, ne peut faire que du 
mal, puiſque ſans la grace divine il n'a 
jamais la force de faire le bien: or ſi la 
nature de l'homme, abandonnee a elle- 
meme, ou deftituee des ſecours divins, 
le determine neceſſairement au mal, ou 
le rend incapable de faire le bien , que 
devient le libre arbitre de Phomme ? 
D'apres de tels principes, homme ne 
peut ni meriter ni demeriter : en rècom- 
penſant Phomme du bien qu'il fait , Dieu 
ne feroit que ſe recompenſer lui -· mème; 
en puniſſant homme du mal qu'il fait, 
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Dieu le puniroit de ne lui avoir pas 
donne la grace, fans laquelle il etoit 
dans Pimpoſſibilite de mieux faire. 


F. 80. 


Les theologiens nous diſent & nous 
repetent , que homme eſt libre, tandis 
que tous leurs principes conſpirent a 
detruire la libertè de Phomme. En vou- 
lant juſtifier la Divinite, ils Vaccuſent 


reellement de la plus noire des injuſtices, 


Ils ſuppoſent que ſans la grace, Phomme 
eſt neceſſite a mal faire, & ils aſſurent 
que Dieu le punira pour ne lui avoir 
point donne la grace de faire le bien ! 

Pour peu qu'on reflechiſſe, on ſera 
force de reconnoitre que homme eſt 
neceſſite dans toutes ſes actions, & que 


ſon libre arbitre eſt une chimere , meme 


dans le ſyſteme des theologiens. Dé- 
pend-il de homme de naitre ou de ne 
pas naitre de tels ou de tels parens ? De- 
pend-il de Phomme de prendre ou de ne 


pas prendre les opinions de fes parens 


& de ſes inſtituteurs? Si j'ètois ne de 
parens iJolatres ou mahometans , efit-il 


 d&pendu de moi de devenir - chretien ? 
Cependant de graves docteurs nous aſſu- 


rent qu'un Dieu juſte damnera fans pitiẽ 


tous ceux a qui il n aura pas fait la grace 
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de connoitre la religion des chretiens ! 
La naiſſance de homme ne depend 
aucunement de ſon. choix ; on ne lui a 
pas demande s'il vouloit venir, ou ne 
pas venir au monde. La nature ne Va pas 
conſulte ſur le pays & les parens qu'elle 
lui a donnes. Ses idees acquiſes , ſes opi- 
nions , ſes notions, vraies ou fauſſes, 
ſont des fruits neceſſaires de Veducation 
qu'il a recue, & dont il n'a point ete le 
maitre. Ses paſſions & ſes delirs ſont des 
ſuites neceſſaires du temperament que 
la nature lui a donné, & des idees qui 
lui ont été infpirees. Durant tout le 
cours de fa vie, ſes volontes & ſes ac- 
tions ſont determinees par ſes liaiſons , 
ſes habitudes, ſes affaires, ſes plaiſirs, 
ſes converſations, les penſees qui ſe pre= 
ſentent involontairement à lui, en un 
mot, par une foule d'evenemens & d'ac- 
cidens qui ſont hors de fon pouvoir. In- 
capable de prevoir Vavenir, il ne fait ni 
ce qu'il voudra, ni ce qu'il fera dans 
inſtant. qui doit ſuivre immediatement 
Finſtant ou il ſe trouve. L'homme arrive 
a ſa fin fans que, depuis le moment de 
fa naiſſance juſqu'a celui de fa mort, 
il ait ete libre un inſtant. + | 
_ L'homme, direz- vous, veut, deli-. 
bere ; choiſit, ſe determine, & vous en 
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conclurez que ſes actions ſont libres. II 
eſt vrai que l'homme veut , mais il n'eſt 
pas maitre de ſa volontè ou de ſes de- 
ſirs; il ne peut deſirer & vouloir que ce 
qu'il juge avantageux pour lui mème; il 
ne peut pas aimer la douleur , ni deteſter 
le plaiſir. L'homme, dira- t- on, prefere 
quelque fois la douleur au plaiſir; mais 
alors il prefere une douleur paſſagere 
dans la vue de ſe procurer un plaiſir plus 
grand ou plus durable. Dans ce cas, 
Tidee d'un plus grand bien le determine 
neceſſairement à ſe priver d'un bien 
moins confiderable. "FRET 
Ce n'eſt pas Pamant qui donne a fa 
maitreſſe les traits dont il eſt enchante ; 
il n'eſt donc pas le maĩtre d'aimer ou de 
ne pas aimer l'objet de fa tendreſſe; il 
n'eſt pas le maitre de Vimagination ou 
du temperament qui le dominent. D'ou 
il ſuit evidemment, que Phomme neſt 
pas le maitre des volontes & des deſirs 
qui $'elevent dans ſon ame indepen- 
damment de lui. Mais Phomme , direz- 
vous, peut reſiſter a ſes deſirs; donc il 
eſt libre. L'homme reliſte a ſes defirs , 
lorſque les motifs qui le detournent d'un 
objet, ſont plus forts que ceux qui le | 
pouſſent vers cet objet; mais alors fa { 
reliſtance eſt neceſſaire. Un homme qui — 4 


8 
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craint plus le deshonneur ou le ſupplice, 


qu'il n'a d'amour pour l' argent, reſiſte 


ordinairement au deſir de s emparer de 
1 


Pargent d'un autre. Try 
Ne ſommes-nous pas libres, lorſque 


nous deliberons ? mais eſt-on le maitre 
de ſavoir ou de ne pas ſavoir, d'etre in- 
certain ou aſſure? La deliberation eſt un 
effet neceſſaire de Vincertitude ou nous 


nous trouvons ſur les ſuites de notre ac- 


tion. Des que nous ſommes ou que nous 
nous croyons aſſures de ces ſuites, nous 


nous decidons nèceſſairement, & alors 
nous agiſſons neceſſairement, ſuivant que 
nous aurons bien ou mal juge. Nos juge- 
mens, vrais ou faux, ne ſont pas libres; 
ils ſont neceſſairement determines par 
les idees quelconques que nous avons re- 
Cues , ou que notre eſprit s'eſt formees. 
L'homme n'eſt point libre dans fon 
choix; il eft evidemment neceflite a 
choifir ce qu'il juge le plus utile ou le 


plus agreable pour lui-meme. Quand il 


ſuſpend ſon choix, il n'eſt pas libre non 
plus, il eſt force de le ſuſpendre juſqu'a 


ce qu'il connoiſſe , ou croie connoitre 


les qualites des objets qui ſe preſentent 
a lui, ou juſqu'a ce qu'il ait peſe les 


, conſequences de ſes actions. L'homme, 
direz · vous, ſe decide à tout moment 


* 
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pour des actions qu'il fait devoir nuire 4 
lui-meme ; Phomme quelquefois ſe tue, 


donc il eſt libre. Je le nie: homme eſt- 


il le maitre de bien on de mal raiſonner 2 
Sa raiſon & fa ſageſſe ne dependent- 
elles pas, ſoit des opinions qu'il $'eft 
faites, ſoit de la conformation de fa 
machine? Comme ni les unes ni l'autre 
ne dependent de fa volontè, elles ne 
peuvent aucunement prouver la liberte. 

« Si je fais la gageure de faire ou de 
» ne pas faire une choſe , ne ſuis-je pas 
» libre? Ne depend-il pas de moi de la 
» faire ou de ne la pas faire? » Non, 
vous repondrai-je , le deſir de gagner la 


ageure vous determinera neceſfairement - 


faire, ou a ne pas faire la choſe en 


. queſtion. Mais fi je conſens a perdre la 


gageure ? Alors le deſir de me prouver 
que vous Etes libre, ſera devenu en vous 
un motif plus fort, que le defir de ga- 
gner la gageure, & ce motif vous aura 
neceſſairement determine à faire, ou à 


ne pas faire la choſe dont il s'agiſſoit 


entre nous. 1 
Mais, direz - vous, je me ſens libre. 
C'eſt une illuſion que Von peut compa- 
rer à celle de la mouche de la fable, 
qui, place ſur le timon d'une lourde 
voiture, s'applaudiſſoit de diriger la 
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marche d'un coche qui l emportoit elle- 
meme. L'homme qui ſe croit libre, eſt 
une mouche, qui croit ètre le maitre de 
mouvoir la machine de l'univers, tandis 
qu'il en eſt lyi-mEme entraine a ſon inſu. 
Le ſentiment intime qui nous fait 
croire que nous ſommes libres de faire 
ou de ne pas faire une choſe, n'eſt qu'une 
pure illuſion. Lorſque nous remonterons 
au principe veritable de nos actions, 
nous trouverons. qu'elles ne ſont jamais 
que des ſuites neceſſaires de nos volon- 
tes & de nos deſirs, qui jamais ne ſont 
en notre pouvoir. Vous vous croyez li- 
bres, parce que vous faites ce que vous 


voulez; mais ètes - vous donc libre de 


vouloir ou de ne pas vouloir, de deſirer 
ou de ne pas deſirer? Vos volontes & vos 


deſirs ne ſont- ils pas neceſſairement ex- 


Cites par des objets ou par des qualites 
qui ne dependent aucunement de vous 


i 


« Si les actions des hommes ſont ne- 
ceſſaires; ſi les hommes ne ſont pas 
libres, de quel droit la fociete punit- 
elle les mechans qui Vinfeſtent ? N'eſt- 
il pas tres - injuſte de chatier des Etres 
qui n'ont pas pu agir autrement qu'1ls 
n'ont fait? » Si les mechans agiſſent 
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noceſſalrement d' après les impulſions de 
leur méchant naturel, la ſociètè, en les 
puniſſant, agit de ſon core neceſſaire- 
ment par le deſir de ſe conſerver. Cer- 
tains objets produiſent neceſfairement 
en nous le ſentiment de la douleur, dès- 
lors notre nature nous force de les hair, 
& nous invite a les ecarter de nous. Un 
tigre, preſſè par la faim, 8'elance ſur 
homme qu'il veut dèvorer; mais l hom- 


me n'eſt pas le maitre de ne pas crain- 


dre le tigre , & cherche neceſſairement 
les moyens de lexterminer, 


F. 82. 


ee Si tout eſt neceſſaire, les erreurs, 
» les opinions & les idees des hommes 
» ſont fatales, &, dans ce cas, com- 
» ment ou pourquoi pretendre les re- 
» former? » Les erreurs des hommes 
ſont des ſuites nèceſſaires de leur igno- 


rance: leur ignorance , leur entètement, 


leur credulite ſont des ſuites neceſſaires 
de leur inexperience, de leur noncha- 
lance, de leur peu de reflexion, de 


meme que le tranſport au cerveau ou la 


lethargie ſont des effets neceſſaires de 
quelques maladies. La verite , l'expë- 
rience, la reflexion, la raiſon ſont des 
remedes propres à guerir ignorance , 
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le fanatiſme & les folies, de meme que 
la faignee eſt propre a calmer le tranſ- 
port au cerveau. Mais, direz - vous, 
pourquoi la verite ne produit - elle pas 
cet eſſet ſur bien des tetes malades? C'eſt 
qu'il eſt des maladies qui reſiſtent a tous 
les'remedes , c'eſt qu'il eſt impoſſible de 
guerir des malades obſtines qui refuſent 
de prendre les remedes qu'on leur pre- 
ſente; c'eſt que les interets de quelques 
hommes, & la ſottiſe des autres, s op- 
poſent necciſairement A l'admiſſion de 
la verite, _ 3 
Une cauſe ne produit ſon effet, que 
| 2 elle n'eſt point interrompue dans 
n action par d'autres cauſes plus fortes, 
qui pour lors affoibliſſent l'action de la 
premiere ou la rendent inutile. Il eſt 
_ abſolument impoſſible de faire -adopter 
les meilleurs argumens a des hommes, 
fortement intereſles a l'erreur, prevenus 
en ſa faveur , qui refuſent de reflechir ; 
mais il eſt tres - neceſſaire que la verite 
detrompe les ames.honnetes qui la cher 
chent de bonne-foi. La verite eſt une 
- Cauſe, elle produit neceſſairement ſon 
effet, quand ſon impulſion n'eſt point 
Interceptee par des cauſes qui ſuſpen- 


L's Bon-SEens. 95 


| §. 83. 
« OTER à l' homme ſon libre arbitre, 
» C'eſt, nous dit-on, en faire une pure 
» machine, un automate : ſans liberté 
» il n'exiſtera plus en lui ni merite ni 


„ vertu. „ Qu'eſt-ce que le merite dans 


homme? C'eſt une fagon d'agir qui le 
rend eſtimable aux yeux des Etres de ſon 
eſpece. Qu'eſt-ce que la vertu ? c'eſt une 
diſpoſition qui nous porte a faire le bien 
des autres. 6 


capables de produire des effets {i deſira- 
bles ? Marc - Aurele fut un reſſort tres- 
utile à la vaſte machine de I'empire Ro- 
main. De quel droit une machine me- 


 priferoit-el!e une machive , dont les reſ- 
ſorts facilitent ſon propre jeu} Les gens 


de bien ſont des reſſorts, qui ſecondent 
la ſociere dans fa tendance vers le bon- 
heur : les mechans font des reſſorts mal 
conformes , qui troublent l'ordre, la 
marche, l' harmonie de la fociete. Si, 


pour ſa propre urilite, la ſociete cherit . 


& recompeſiſe les bons, elle hait, me- 


priſe & retranche les mechans, comme 


des reſſorts inutiles & nuiſibles. 


6. 84. | 
Le monde eſt un agent neceſſairez 


ue peuvent avoir de mepri- - 
fable des machines ou des automates , 
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tous les Etres qui le compoſent ſont lies 
les uns aux autres & ne peuvent agir au- 
trement qu' ils ne font, tant qu'ils font 
mus par les memes cauſes , & pourvus 
des memes proprietes. Perdent - ils des 


proprietes ? ils agiront neceſſairement 
d'une fagon differente. Jo 
Dieu lui-meme , en admettant, pour 


yn moment, ſon exiſtence, ne peut 
point Etre regarde comme un agent li- 
bre; il exiſtoit un Dieu, la fagon d'agir 
ſeroit neceſſairement determinee par les 
proprietes inherentes a ſa nature; rien 
ne ſeroit capable d'arreter ou d'alterer 


ſes volontes. Cela poſe, ni nos actions, 


ni nos prieres, ni nos ſacrifices ne pour- 
roĩent ſuſpendre ou changer fa marche 


' Invariable & ſes deſſeins immuables ; 


44 


d'où Fon eſt force. de conclure, que 


toute religion ſeroit parfaitement inutile. 
„ 


Si les theologiens n'6toient pas ſaus 


ceſſe en contradiction avec eux-memes , 
ils reconnoltrotent que, Capres leurs 
hypotheſes, homme ne peut étre re- 


putè libre un inſtant. L'homme n'eſt - il 


pas ſuppoſe dans une dependance con- 


tinuelle de ſon Dieu? Eſt - on libre, 
quand on n'a pu exiſter & ſe conſerver 


ſans 
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fans Dieu, & quand on ceſſe d'exiſter au 
gre de ſa volonte ſupreme? Si Dieu a 1 
* tire l' homme du neant; fi la conſerva- 
tion de Thomme eſt une creatioh con- 
tinuee , (i Dieu ne peut un inſtant perdre 
de vue ſa creature ; ſi tout ce qui lui ar- 
rive eſt une ſuite de la volontè divine; ſi | 
homme ne peut rien par lui - meme ; {fi 1 
tous les evenemens qu'il eprouve ſont | 
des effets des decrets divins ; sil ne fait 
aucun bien ſans une grace d'en - haut; 
comment peut - on prètendre que l'homme 
jouiſſe de la liberté pendant un irſtant 
de ſa duree ? Si Dicu ne le conſervoit 
pas, au moment ou il peche , comment 
I'homme .pourroit - i] pecher ? Si Dieu 
le conſerve alors, Dieu le force donc 
d'exiſter pour pecher. 


F. 86. 


O ne ceſſe de comparer la Divinitè 
a un roi dont la plupart des hommes 
X ſont des ſujets revoltes , & l'on pretend 
qu'il eſt en droit de recompenſer les ſu- 
4 Jets qui lui demeurent fideles, & de pu- 
nir ceux qui ſe revoltent contre lui. Cette 
il comparaiſon n'eſt juſte dans aucune de 
ſes parties. Dieu preſide a une machine 
F dont il a cree tous les reſſorts; ces reſ- 
, forts n'agiſſent qu'en raiſon \- la ma- 
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niere dont Dieu les a formes; c'eſt A ſa 


mal adreſſe qu'il doit sen prendre » li ces 


reſſorts ne contribuent pas a Phermonie 
de la machine dans laquelle l'ouvrier a 


voulu les faire entrer. Dieu eſt un roi 


crèateur qui $'eſt cree de toutes pieces 
des ſujets a lui- mème; qui les a formes 


ſiuivant ſon bon plaiſir; dont les volontes 


ne peuvent jamais trouver de reſiſtance. 
Si Dieu dans ſon empire a des ſujets re- 
belles, c'eſt que Dieu a reſolu d'avoir 
des ſujets rebelles. Si les peches des hom- 
mes troublent l'ordre du monde, c'eſt 
que Dieu a voulu que cet ordre fut 
troublé. 

Perſonne n'oſe douter * la juſtice 
divine; cependant , ſous empire d'un 
Dieu juſte „on ne trouve que des injuſ- 
tices & des violences. La force decide 


2 du ſort des nations, l'equite ſemble ban- 


nie de la terre; un petit nombre d'hom- 
mes ſe joue impunement du repos, des 
biens; de la liberté, de la vie de tous 
les autres. Tout eſt dans le dè ſordre dans 
un monde gouvernè par un Dieu à qui 
Ton dit que ledeſordredeplait infiniment, 


9. 87. 


- Quorque les hommes ne ceſſent dad- 
mirer la — ln _— la nr; le 
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bel ordre de la Providence, dans le fait, 
ils n'en font jamais fatisfaits : les prieres 
qu'ils adreſſent continuellement au ciel, 
ne nous montrent - elles pas qu'ils ne 
ſont aucunement farisfaits de I'economie 
divine? Prier Dieu pour lut demander 
un bien, c'eſt ſe dèfier de ſes ſoins vigi- 
lans; prier Dieu pour lut demander de 
detourner ou de faire ceſſer un mal, 
c'eſt racher de mettre obſtacle au cours 
de fa juſtice : implorer Vaſſiſtance de 
Dieu dans ſes calamites , c'eſt l'adreſſer 
a Pauteur meme de ces calamites, pour 
lui reprèſenter qu'en notre faveur il de- 
vroit rectifier ſon plan, qui nes 'accorde 
point avec nos interets. 
L optimiſte, ou celui qui trouve que 
dans ce monde four eſt bien, & qui nous 
crie ſans ceſſe que nous vivons dans le 
meilleur des mondes poſſibles, $'il etoit 
confèquent, ne devroit jamais prier : 
bien plus, il ne devroit point attendre 
un autre monde ou homme ſera plus 
heureux. Peut-il donc y avoir un meil- 
leur monde que le meilleur des mondes 
poſſibles ? | 

Quelques theologiens ont traité les 
optimiſtes d'impies pour avolr fait en- 
tendre que Dieu n'avoit pas pu produire 
un meilleur monde, que celui ou nous 
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vivons ; ſelon ces docteurs, c'eſt limiter 


la puiſſance divine & lui faire une injure. 


Mais ces theologiens ne voient-ils pas 
qu'il eſt bien moins outrageant pour 
Dieu, de pretendre qu'il a fait de ſon 
mieux en produiſant le monde, que de 
dire que, pouvant en produire un meil- 
leur, il a eu la malice d'en faire un très- 
mauvais ? Si Poptimiſte par ſon ſyſteme 
fait tort à la puiſſance divine, le theo= 
logien qui letraite d'impie , eſt lui-m&eme 


un imple qui bleſſe la bonte divine, ſous 


pretexte de prendre les interets de fa 
toute-puiſſance, | | 


| gd, 88, 


- LorsqQue nous nous plaignons des 
maux dont notre monde eſt le theatre, 
on nous renvoie a l'autre monde; l'on 


nous fait entendre que Dieu y reparera 


toutes les iniquites & les miſcres qu'il 
permet pour un tems ici- bas. Cependant 
ſi, laiſſant repoſer pour un tems aſſez 
long fa juſtice eternelle, Dieu a pu con- 
ſentir au mal pendant toute la duree 
de notre globe actuel, quelle aſſurance 
avons-nous que , pendant toute la duree 
d'un autre globe, la juſtice divine ne 
S'endormira pas de meme ſur les mal- 
heurs de ſes habitans ? 
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On nous conſole de nos peines en di- 
ſant que Dieu eſt patient, & que ſa juſ- 
tice , quoique ſouvent très- lente, n'en 
eſt pas moins certaine. Ne voit - on pas 
que la patience ne peut pas convenir a 
un etre juſte, immuable , & rout-puiſ- 
ſant ? Dieu peut- il donc tolerer Pinjuſ- 
tice, meme un inſtant? Temporiſer avec 
un mal que Von connoit , annonce ſoit 
foibleſſe, ſoit incertitude, ſoit colluſion : 
ſouffrir le mal que Von a le pouvoir 
d'empècher, c'eſt conſentir que le mal 
ſe commette. | 


FC. 89. 


J'ENTENDS une foule de docteurs me 
crier de toutes parts que Dieu eſt infini- 
ment juſte , mais que ſa juſtice n'eſt point 
celle des hommes. De quelle eſpece, ou 
de quelle nature eſt donc cette juſtice 
divine? Quelle idee puis - je me former 
d'une juſtice qui reſſemble ſi ſouvent à 
injuſtice ? N'ett-ce pas confondre toutes 
nos idèes du juſte & de Vinjuſte , que de 
nous dire que ce qui eſt equitable en 
Dieu, eſt inique dans ſes creatures ? 
Comment prendre pour modele un tre, 
dont les. perfections divines ſont preci- 
ſement le rebours des perfections hu- 
maines? | a ö 
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12 LE BO N- SENS. 
Dieu, dites-yous , eſt Varbitre ſou- 
» verain de nos deſtinees : ſon pouvoir 
» ſupreme que rien ne peut limiter, le 
„met en droit de faire des ouvrages de 
» ſes mains, tout ce que bon lui ſem- 
„» ble : un ver de terre, tel que l'hom- 
» me; n'a pas meme le droit d'en mur- 
» murer. » Ce ton arrogant eſt viſible- 
ment emprunte du langage que tiennent 
pour Pordinaire les miniſtres des tyrans, 
lorſqu'ils ferment la bouche a ceux qui 
foufirent de leurs violences ; il ne peut 
donc étre le langage des miniſtres d'un 
Dieu dont on vante I'equite; il n'cſt pas 
fait pour en 1mpoſer a un Etre qui rai- 
fonne. Miniſtres d'un Dieu juſte ! je vous 
dirai donc que la puiffance la plus grande 
ne peut pas confèrer a votre Dieu lui- 
r.eme , le droit d'etre injufte a Vegard 
de la plus vile de ſes creatures. Un deſ- 
pote n'eſt point un Dieu. Un Dieu qui 
s'arroge le droit de faire le mal, ſeroit 
un tyran ; un tyran n'eft pas un modele 
pour les hommes, il doit etre un objet 
execreble a leurs yeux. 
N'eſt-il pas bien etrange que pour juf- 
tifier la Divinite , l'on en- faſſe & tout 
moment le plus injuſte des etres ! Des 
qu'on ſe plaint de fa conduite , on croit 
nous reduire au ſilence en nous alle- 
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gant que Dieu eft le mattre; ce qui 


gnifie que Dieu, etant Je plus fort, 
n'eſt point aſſervi aux regles ordinaires., 


Mais le droit du plus fort eſt la viola- 


tion de tous les droits; il ne peut paſſer > 


pour un droit qu'aux yeux d'un conque- 
rant ſauvage qui, dans Vivreſſe de fa fu- 
reur , s' imagine pouvoir faire tout ce que 
bon lui ſemble des malheureux qu'il a 
vaincus : ce droit barbare ne peut pa- 
roitre legitime qu'a des eſclaves aſſez 
aveugles, pour croire que tout eſt licite 
a des tyrans, a qui l'on ſe ſent trop foi- 
ble pour reli ſter. 

Au ſein meme des plus grandes b 
mites , par une ſimplicite ridicule, ou 
plutot par une contradiction ſenſible 
dans les termes , ne voyons-nous pas des 
devots $'ecrier que le bon Dieu eſt le 
maittre. Ainſi donc, raiſonneurs incon- 
ſequens , vous croyez de bonne - foi que 


le bon Dieu vous envoie la peſte, que le 


bon Dieu vous donne la guerre, que le 
bon Dieu eſt cauſe de la diſette, en un 
mot, que le bon Dieu, ſans ceſſer d'&tre 
bon, a la volontè & le droit de vous 


faire les plus grands maux que vous puiſ- 


ſiez Eprouver ! Ceſſez au moins d'appel- 
ler bon votre Dieu, quand il vous fait 


du wal; 3 ne dites pas alors Tu il eſt juſte, 


iv 
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j dites qu'il eſt le plus fort, & qu'il vous 
eeeeeſt impoſſible de parer les coups que ſon 
| caprice vous porte. 
| Dieu, direz-vous , ne nous chdtie que 
_ notre plus grand bien. Mais quel 
ten reel peut- il donc reſulter pour un 
peuple , d'etre cxtermine par la conta- 
gion, egorge par des guerres , corrompu 
par les exemples de ſes maitres pervers, 
} ecraſe fans relache ſous le ſceptre de 
fer d'une ſuite de tyrans impitoyables , 
anèanti par les fleaux d'un mauvais gou- 
vernement, qui, ſouvent pendant des 
ſiecles, fait Eprouver aux nations ſes 
effets deſtructeurs ? Les yeux de la for 
doivent tre d'etranges yeux, fi on voit 
par leur moyen des avantages dans les 
miſeres les plus affreuſes & dans les 
plus durables, dans les vices & les folies, 


dont notre eſpece ſe voit ſi cruellement 
aflligee ! | 


F. 90, 


 QuELLEs bizarres idees de la juſtice 
divine peuvent donc avoir les chretiens, 
a qui l'on dit de croire que leur Dieu, 
dans la vue de fe reconcilier avec te 
genre humain , coupable a ſon inſu de 
la faute de ſes peres, a fait mourir ſon 
propre fils innocent & incapable de 


þ 
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pecher ? Que dirions - nous d'un roi, 


dont les ſujets fe ſeroient revoltes , & 
qui, pour s'appaiſer lui mème, ne trou- 
vergit d'autre expedient que de faire 
mohrir Pheritier de fa couronne , qui 
n'auroit point trempe dans la rebellion 


enerale ? C'eſt, dira le chretien, par 
— pour ſes ſujets incapables de ſatiſ- 


faire eux-memes a fa juſtice divine que 
Dieu a conſenti a la mort cruelle de ton 
fils. Mais la bonte d'un pere pour des 
etrangers ne le met pas en droit d'etre 
injuſte & barbare pour ſon fils. Toutes 
les qualites que la thèologie donne a ſon 
Dieu ne font a chaque inſtant que ſe 


detruire les unes les autres: toujours 


Fexercice de l'une de ſes perfections, 
eſt aux depens de Vexercice d'une autre. 

Le juit a-t-il des idees plus raiſonna- 
bles que le chrertien de la juſtice divine? 
Ua roi par. ſon orgueil allume la colere 


du ciel; Jehovah tait deſcendre la peſte 
ſur ſon peuple innocent; ſoixante & dix 


mille ſujets ſont extermines pour expier 
la faute d'un monarque, que la bonte de 
Dieu a rèſolu d'epargner ! 
| §. 91. 
MALGRE les injuſtices dont toutes les 


religions ſe plaiſent à noircir la Divinite 


Ev 


* 
A ˙ uw . ]ꝗ ² ... . h 
- * . ” i — — m 8288882 — — 
a, Fe ck > 1 4 TY — Pr 
k Sp bm ” x * — * of 8 4 
ROS Fm, LADS 2 rr — — — ©. 2 aan 


106 ᷣ LE BON-S ENS. 


les hommes ne peuvent conſentir à l'ac- 
cuſer d'iniquité; ils craignent que, ſem- 


blable aux tyrans de ce monde, la ve- 


* 


rite ne Vofftenſe & ne redouble ſur m 


le poids de ſa malice & de ſa tyrannie. 


Ils econtent donc leurs pretres qui leur 
diſent que leur Dieu eſt un pere tendre 
que ce Dieu eſt un monarque equitable, 
dont l'objet en ce monde eſt de s aſſu- 
rer de l'amour, de Vobeiſſance & du 


reſpect de ſes ſujets; qui ne leur laiſſe la 


liberte d'agir, que pour leur fournir Voc- * 


caſion de meriter ſes faveurs & d'acque- 


Tir un bonheur eternel , dont il ne leur 
eſt aucunement redevable. A quels ſignes 


les hommes peuvent - ils donc reconnoi- 


tre la tendreſſe d'un pere qui n'a donné 


le jour au plus grand nombre de ſes en- 


fans, que pour trainer ſur la terre une 
vie pènible, inquiete & remplie d'amer- 
tumes! Eſt- il un preſent plus funeſte que 
cette pretendue liberte qui, dit- on, met 


les hommes a portée d'en abuſer, & 


par-la d encourir des malheurs èternels! 


F. 92. 


Ex appellant les mortels à la vie, à 


quel jeu cruel & dangereux la Divinité 


ne les force · t · elle pas de jouer? Jetes 
dans le monde ſans leur aveu, pourvus 


* 
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d'un tempèrament dont ils ne ſont point 
les maitres, animes par des paſſions & 
des deſirs inherens à leur nature, expo. 
ſes à des pieges qu'ils n'ont pas la force 
d'eviter , entraines par des Evenemens 
qu'ils n'ont pu ni prevoir ni prèvenir, 
les humains malheureux ſont obliges de 
fournir une carriere qui peut les con- 
duire a des ſupplices horribles pour la 
violence & la duree. a3 
Des voyageurs aſſurent que dans une 
contrèe d'Alie regne un ſultan rempli de 
fantaiſies, & très abſolu dans ſes volon- 
tes les plus bizarres. Par une etrange 
manie, ce prince paſſe ſon tems aſſis 
devant une table ſur laquelle ſont placees 
trois dez & un cornet. L'un des bouts 
de la table eſt couvert de monceaux d'or 
deſtines a exciter la cupidite des cour- 
tiſans & des peuples dont le ſultan eſt 
entoure, 'Celui-ci, connoiſſant le foible 
de ſes ſujets, leur tient à peu pres ce 
langage: Eſclaves , je vous veux du bien. 
Ma bonte ſe propoſe de vous enrichir & © 
de vous rendre tous heureux. Voyez-yous 
ces treſors ? eh bien J ils ſont. d vous; 
tdchez de les gagner ; que chacun d ſon 
tour prenne en main ce cornet & ces dez; 
guitungue aura le bonheur d amener ra- 
fe de 5 ſera maitre du 1 mais 
| vi 
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Je vous previent que celui qui n'aura pas 
[avantage d'amener le nombre requis, 
ſera precipite pour toujours dans un 
cachot obſcur , out ma juſtice exige qu'on 
le brille Q petit feu. Sur ce diſcours du 
monarque , les aſſiſtans conſternes ſe 
regardent les uns les autres; aucun ne 
veut $'expoſer a courir une chanſe fl 
dangereuſe. Quoz , dit alors le ſultan 
courrouce , perſonne ne ſe preſente pour 
jouer oh, ce n'eſt pas ld mon compte. 
Ma gloire demande que Ion joue. Vous 
jouere⁊ donc; je le veux : obeiſſex ſans 
repliguer. Il eſt bon d'obſerver que les 
dez du deſpote ſont tellement prepares 
que ſur cent mille coups, il n'en eſt 
qu'un qui porte; ainſi le monarque ge- 
nèreux a le plaifir de voir ſa priſon bien 
garnie & ſes richeſſes rarement empor- 
tees. Mortels ! ce ſultan, c'eſt votre 
Dieu; ſes treſors , ſont le ciel; ſon ca- 
chot; C'eſt Venfer ; & vous tenez les dea. 
„„ | 
O nous repete a tout moment que 
nous devons à la Providence une recon- 
noiſſance infinie pour les bienfaits ſans 


nombre, dont il lui plait de nous com- 
bler. On nous vante ſur- tout le bonheur 


dexiſter. Mais helas-: combien eſt · il de 


4 
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mortels qui ſoient veritablement ſatiſ- 
faits de leur fagon d'exiſter ? Si la vie 
nous offre des douceurs , de combien 
d'amertumes n'eſt-elle point melee ? Un 
ſeul chagrin cuifant ne fuffit-il pas ſou- 
vent pour empoiſonner tout d'un coup 
la vie la plus paiſible & la plus fortunee! 
Eſt- il donc un grand nombre d' hommes 
qui, fi la choſe dependoit d'eux , vou- 
luſſent recommencer au meme prix la 
carriere penible, dans laquelle, fans leur 
aveu , le deſtin les a jetés? 

Vous dites que l'exiſtence ſeule eſt un 
grand bienfait. Mais cette exiſtence n'eſt- 
elle pas continuellement troublee par 


des chagrins., des craintes, des mala- 


dies ſouvent cruelles & tres · peu mèri- 
tèes! Cette exiſtence, menacee de tant 
de cotes, ne peut: elle pas a chaque inſ- 
tant nous etre arrachee ? Quel eſt celui 
qui, apres avoir vecu pendant quelque 
tems, ne s'eſt pas vu prive d'une Epouſe 
chèrie, d'un enfant bien aimè, d'un 
ami conſolant, dont les pertes viennent 
fans ceſſe aſſaillir fa penſèe? Il eſt très- 

u de mortels qui n'aient ete forces de 
Loire dans la coupe de Vinfortune; il en 
_ eſt très- peu qui n'alent ſouvent defire de 
finir. Enfin il n'a pas dependu de nous 
d'exiſter ou de n'exiſter pas. L'oiſeau 
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auroit- il donc de ſi grandes obligations à 
Poiſeleur, pour l'avoir pris dans ſes filets 
& l'avoir mis dans ſa voliere, afin de s'en 
nourrir apres s' en Etre amuſè? 


ee e | 
NoNOBSTANT les infirmites, les cha- 
grins, les miſeres que homme eſt force 
de ſubir en ce mende; malgre les dan- 
gers que ſon: imagination alarmee lui 
cree dans un autre, il a neanmoins la 
folie de ſe croire le favori de fon Dieu, 
Vobjet de tous ſes ſoins, le but unique 
de tous ſes travaux. Il $'imagine que 
Punivers entier eſt fait pour lui; il ſe 
nomme arrogamment le roi de la na- 
ture, & ſe met fort au- deſſus des autres 
animaux. Pauvre mortel ! (ur quoi peux- 
tu fonder tes pretentions hautaines ? c'eſt, 
dis-tu, ſur ton ame, ſur la raiſon dont 
tu jouis, ſur tes facultes ſublimes qui te 
mettent en etat d'exercer-un empire ab- 
ſolu ſur les ètres qui t'environnent. Mais 
foible-ſouverain-du monde !-es-tu ſir un 
inſtant de la .duree de ton regne ? Les 
moindres atomes de la matiere que iu 
mepriſes , ne ſuffiſent- ils pas pour t'ar- 
racher à ton trone , & pour te priver de 
la vie? Enfin, le roi des animaux ne finit- 
i pas toujours par devenir la pure des 
i 
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Tu nous partes de ton ame! mais ſais- 
tu ce que c'eſt qu'une ame? Ne vois- tu 
pas que cette ame n'eſt que l'aſſemblage 
de tes organes d'ou reſulte la vie? Refu- 
ſerois-tu donc une ame aux autres ani- 
maux qui vivent, qui penſent , qui. ju». 


gent, qui comparent , qui cherchent le 


plaiſir, qui fuient-la douleur ainſi que 
toi , & qui ſouvent ont des organes qui 
les ſervent mieux que les tiens ? Tu nous 
vantes tes facultès intellectuelles; mais 
ces facultès, qui te rendent ſi fier, te 
rendent-elles plus heureux que les autres 


_ creatures? Fais- tu ſouvent uſage de cette 


raiſon, dont tu te glorifies, & que la 


religion rordonne de ne point ècouter? 


Ces betes que tu dedaignes , parce. 
qu'elles ſont ou plus foibles , ou moins 
ruſèes que toi, ſont - elles ſujetes aux 
chagrins, aux peines d'eſprit, à mille 
paſſions frivoles, à mille beſoins ima- 
ginaires dont ton cœur eſt continuelle- 
ment la prote ? Sont- elles, comme toi, 


tourmentèes par le paſſè, alarmèes ſur 


Pavenir? Bornèes uniquement au Ppre- 


ſent, ce que tu appelle leur igſſind, & 
ce que moi j'appelle leur intelligence, 


ne leur ſuffit- il pas pour fe conſerver, ſe 
- defendre & chercher tous leurs beſoins? 
Cet inſtinct, dont iu parles avec mè- 


9 9 N 
— | 1 
5 eee eee 
* FP 4 2 


. 
* 


— ———— — — — — 
- - — a N 
> N = * }' 


Sz +4 =. 4d. wi 


p 1 1 N — — = N — — _ n —_ : 
anne 2 - ED — 3 a : 
— . ̃ c — — 
- de — — — -—- — — — — — — _ 
— — * ——— ——— W = = . - — - 
: . A . _ — tt AE 
4% „ —— h b rs — N = : 8 — 
- - _ 4 . 4 x - 5 . - mo 
op HT ds 5 * > 4 _ ht 4 Va REY 8 . 


2 — . * 

— — — *2— ꝙꝙ—— — 
— a q 4 . 
by : 

9 * "_ K — 


* — — 2 


. — 


112 LE BON-S ENS. 


pris, ne les ſert- il pas ſouvent bien mieux 
que tes facultes merveilleuſes? Leur igoo- 
rance paiſible ne leur eſt - elle pas plus 
avantageuſe, que ces meditations extra- 
vagaates & ces recherches futiles qui te 
rendent malheureux, & pour leſquelles 
tu pouſſes le delire juſqu'a maſſacrer les 
Etres de ton eſpece ſi noble? Enfin, ces 
betes ont- elles, comme tant de mortels, 
une imagination troublèe qui leur fait 


craindre, non-ſeulement la mort, mais 


encore des tourmens eternels dont ils la 
croĩent ſuivie ? TT. | 
Auguſte ayant appris qu'Herode , roi 
de Judee, avoit fait mourir ſes fils, s- 
cria , il vaut bien mieuxetre le pourceau 
d'Herode gue ſon fils. On peut en dire 


autant de I'homme z cet enfant cheri de 
la Providence court des riſques bien 


plus grands, que tous les autres ani- 
maux; apres avoir bien ſouffert dans ce 
monde, ne ſe croit-il pas en danger de 
ſouffrir Eternellement dans un autre? 


S. 95. | 

QUELLE eſt la ligne precife de dé- 
marcation entre homme & les animaux, 
qu'il appelle des brutes ? en quoi differe- 
t. il eſſentiellement des betes? C'eſt, nous 
dit· on, par ſon intelligence, par les 
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facultes de ſon eſprit, par fa raiſon que 
I'homme ſe montre ſuperieur a tous les 
autres animaux qui, dans tout ce qu'ils 
font, n'agiſſent que par des impulſions 
phyſiques, auxquelles la raiſon n'a point 
de part. Mais, enfin les betes , ayant des 
beſoins plus bornes que les hommes, ſe 
paſſent tres-bien de ſes faculties intellec- 
tuelles , qui ſeroient parfaitement inu- 
tiles dans leur fagon d'exiſter. Leur in ſ- 
tinct ſuffit, tandis que toutes les facultes 
de l'homme ſuffiſent à peine pour lui 
rendre ſon exiſtence ſupportable, & pour 
contenter les beſoins que ſon imagina- 
tion, ſes prejuges , ſes inſtitutions mul- 
tiplient pour ſon tourment. 
Lua brute n'eſt point frappèe des me- 
mes objets que Il'homme ; elle n'a ni les 
memes beſoins, ni les memes defirs, ni 
les memes fantaiſies; elle parvient tres- 
promptement à la maturite , tandis que 
rien n'eſt plus rare, que de voir Veſprit 
humain jouir pleinement de ſes facultes , 
les exercer librement, en faire un uſage 
convenable pour ſon propre bonheur. 


g. 96. 
O nous affure que lame humaine eſt 
une ſubſtance ſimple; mais fi lame eſt 
une ſubſtance ſi ſimple, elle devroit etre 
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preciſement la meme dans tous les indi- 


vidus de l'eſpece humaine, qui tous de- 


vrotent avoir les memes facultes intel- 
lectuelles: cependant cela rarrive pas; 
les hommes different autant par les qua- 
lites de l'eſprit, que par les traits du 
viſage. Il eſt dans Veſpece humaine, des 
etres auſſi diffèrens les uns des autres, 
que Phomme Veſt ou d'un cheval ou 
d'un chien. Quelle conformite ou reſſem- 
blance trouvons - nous entre quelques 
hommes! Quelle diſtance infinie n'y a-t- 
i pas entre le genie d'un Locke, d'un 
Newton, & celui d'un payſan, d'un Hot- 
tentot, d'un Lapon ? . 
L'homme ne differe des autres ani- 
maux que par la diffèrence de ſon organi- 
ſation, qui le met a portee de produire 
des effets dont 11s ne ſont point capables. 
La variete que l'on remarque entre les 
organes des individus de Veſpece hu- 
maine , ſuffit pour nous expliquer les 
differences qui ſe trouvent entr'eux pour 
les facultes que on nomme intellectuel- 
les. Plus ou moins de fineſſe dans ces 
organes, de chaleur dans le ſang, des 
promptitudes dans les fluides , de ſou- 
pleſſe ou de roideur dans les fibres & les 
nerfs, doivent necefſairement produire . 
les diverſites infinies qui ſe remarquent 
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entre les eſprits des hommes. C'eſt par 
Fexercice, Phabitude , Veducation que 
Peſprit humaia fe developpe & parvient 
a S'elever au-deffus des Erres: qui l'envi- 
ronnent; Phomme fans culture & fans 
experience eſt un Etre auſſi depourvu de 
raiſon & d'induſtrie que la brute. Un 
ſtupide eſt un homme dont les organes 
ſe remuent avec peine, dont le cerveau 
eſt difficile a ebranler, dont le ſang cir- 
cule avec peu de rapidite : un homme 
d'eſprit eſt celui dont les organes ſont 
ſouples, qui ſent tres - promptement , 
dont le cerveau ſe meut avec celerite-: 
un ſavant eſt un homme dont les orga- 
nes & le cerveau fe font long- tems exer- 
ces fur des objets qui Voccupent. | 

L'homme fans culture, fans experien- 
ce, ſans raiſon n'eſt-1] pas plus mepriſa- 
ble & plus digne de haine , que les in- 
ſectes les plus vils ou que les betes les 
plus feroces? Eſt-il dans la nature un 


etre plus deteſtable qu'un Tibere, un 
Neèron, un Caligula? Ces deſtructeurs 


du gente humain connus ſous le nom de 
conquerans , ont: ils donc des ames plus 


eſtimables, que celles des ours, des lions 
& des pantheres ? ? Eſt - il au monde des 
animaux plus deteſtables que les tyrans? 
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g. 97. 
Lus extravagances humaines font bien- 
tot diſparoitre aux yeux de la raiſon, la 
ſupèrioritè que, (i gratuitement, 'homme 
s'arroge ſur les autres animaux. Com- 
bien d' animaux font voir plus de dou- 
ceur, de refl-xion & de raiſon, que 
L' animal qui fe dit raiſonnable par excel- 
lence Eſt- ib, parmi les hommes, fi ſou- 
vent eſclaves & opprimes , des ſociètès 
auſſi bien conſtituèes, que celles des 
fourmis , des abcilles ou des caſtors ? 
Vit - on jamais les betes feroces de la 
meme eſpece ſe donner rendez - vous 
dans les plaines pour ſe dechirer & ſe 
derruire fans profit? Voit - on s'élever 
entr'elles des guerres de religion ? La 
cruaute des beres contre les autres eſpe- 
ces a pour motif la faim, le beſoin de 
ſe nourrir; la cruaute de l'homme con- 
tre l'homme n'a pour motif que la va- 
nite de ſes maitres, & la folie de ſes 
prejuges impertinens. 
Les ſpeculateurs qui s'imaginent , ou 
qui veulent nous faife croire que tour 
= 'univers a ete fait pour homme, 
ſont tres - embarraſſes , quand on leur 
demande en quoi tant d'animaux mal- 
faiſans, qui fans cefle infeſtent notre 
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ſejour, peuvent contribuer au bien-etre 
de l'homme? Quel avantage connu reſul- 


te · t· il pour l' ami des dieux , d'etre mordu 


par un vipere, piquè par un couſin, 
devore par la vermine, mis en pie- 
ces par un tigre, & c.? Tous ces ani- 
maux ne raiſonneroĩent: ils pas auſſi juſte 
que nos theologiens , s'il prètendoient 
que Phomme a ete fait pour eux? 


§. 98. Conte oriental. 


A QUELQUE diſtance de Bagdad, un 
dervis , renomme par fa faintete , paſ- 


ſoitdes jours tranquilles dans une ſolitude | 


agreable. Les habitans d'alentour, pour 
avoir part a ſes prieres , S'empreſſoicnt 
chaque jour A lui porter des proviſions 
& des preſens. Le ſaint homme ne ceſ- 
ſoit de rendre graces a Dieu des bien- 
fairs dont ſa Providence le combloir, 


« O allah ! difoit- i], que la tendre ſſe 


» eſt ineffable pour tes ſerviteurs. Qu'ai- 
» je fait pour meriter les biens dont ta 
v liberalite m'accable ? O monarque des 
» cieux ! ö pere de la nature! quelles 
„ louanges pourtoĩent dignement cele- 
„ brer ta munificence & tes ſoins pater- 
» nels! O allah ! que tes bontes font 
» grandes pour les enfans des hom- 
» mes ! » Penetre de reconnoiſſance, 
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notre hermite fit le vœu d' entreprendre 
our la ſeptieme fois le pelerinage de la 
Mecque. La guerre qui ſubſiſtoit alors 
entre les Perſans & les Turcs, ne put 
lui faire differer l' execution de ſa pieuſe 
entrepriſe. Plein de confiance en Dieu, 
il ſe met en voyage, ſous la ſauve- garde 
inviolable d'un habit reſpecte ; il tra- 
verſe ſans obſtacle les detachemens en - 
nemis : loin d' tre moleſte, il regoit a 
chaque pas des marques de la veneration 
du Sid des deux partis. A la fin acca- 
ble de laſſitude , il ſe voit oblige de cher- 
cher un aſyle contre les rayons d'un ſo- 
leil brülant; il le trouve ſous l'ombrage 
frais d'un groupe de palmiers , dont un 
ruiſſeau limpide arroſoit les racines. 
Daus ce lieu ſolitaire , dont la paix 
n'etoit troublee que par le murmure des 
eam & le ramage des oiſeaux, Phomme 
de Dieu rencontra non - ſeulement une 
. retraite enchantèe, mais encore un re- 
pas delicieux : il n'a qu'à etendre la 
main pour cueillir des dattes & d'autres 
fruits agreables : le ruiſſeau lui fournit 
le moyen de fe defalterer : bientöt un 
gazon verd invite a prendre un doux 
_ repos; a ſon reveil il fait Pablution ſa- 
eree, & dans un tranſport d'allégreſſe il 
 vecrie: O allah ! que tes bontes ſont 


- 
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rome pour les enfans des hommes ! 


ien repu , rafraichi ,' plein de force & 

- de gaiere , notre ſaint pourſuit fa route; 
elle le conduit quelque tems au travers 
d'une contree riante qui n'offre a ſes 
yeux que des coteaux fleuris , des prai- 
_ ries emaillees, des arbres charges de 
fruits, Attendri par ce ſpectacle , il ne 
ceſſe d'adorer- la main riche & liberale 
de la Providence, qui ſe montre par- 
tout occupee du bonheur de la race hu- 
maine. Parvenu un peu plus loin, il 
trouve quelques montagnes aſſez rudes 
a franchir; mais une fois arrive à leurs 
 fommets, un ſpectacle hideux ſe pre- 
ſente tout - à coup a ſes regards; fon ame 
en eſt conſternee. 11 decouvre une vaſte 
8 entièrement deſolee par le fer 
la flamme; il la meſure des yeux & 
la voit couverte de plus de cent mille 
cadavres, reſtes deplorables d'une ba- 
taille ſanglante qui depuis peu de jours 
S'etoit livree dans ces lieux. Les aigles, 
les vautours , les corbeaux & les loups 
devoroient a l'envi les corps morts, dont 
la terre etoit jonchee. Cette vue plonge 
notre pelerin dans une ſcmbre reverie : 
le ciel par une faveur (peciale, lui-avoit 
donne de comprendre le langage des 
betes 3 il entendit un loup.,..gorge de 
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chair humaine, qui, dans Vexces de fa 
joie, s'ecrioit: O allah que tes bontes 
ſont grandes pour les enfans des loups ! 
ta ſageſſe prevoyante a ſoin d'envoyer 
des vertiges q ces hommes deteſtables , 
ft dangereux pour nous. Par un effet de 
ta Providence, qui veille ſur tes creatus 
res, ces deſtrudteurs de notre eſpece se- 
gorgent les uns les autres, & nous fours 
niſſent des repas ſomptueux. O allah ! 
gue. tes bontes ſont grandes pour les en- 
fans des loups ! 


9. 99. 

UNE imagination eniore ne voit dans 
univers que les bienfaits du ciel; un eſ- 
prit plus calme y trouve & des biens & 
des maux. J'exiſte ,-direz - vous, mais 
cette exiſtence eſt-elle toujours un bien? 
« Voyez , nous direz-vous, ce ſoleil qui 
' » nous eclaire,, cette terre qui pour 
„ vous fe couyre de moiſſons & de ver- 
» dure, ces fleurs qui $'epanouiſſent 
» pour amuſer vos regards & repaitre 
„ votre odotat; ces arbres qui fe cour- 
» bent ſous des fruits delicieux , ces 
v ondes pures qui ne coulent que pour 
» vous defalterer, ces mers qui embraſ- 
» ſent l'unĩvers pour faciliter votre com- 
» merce , ces animaux qu'une nature 

| prevoyante 
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» prevoyaate reproduit pour votre uſa- 
» ge. » Qui je vols toutes ces choſes, 
&& j'en jouis quand je le peux. Mais dans 
bien des climats, ce ſoleil fi beau eſt 
preſque toujours voile pour moi; dans. 
d'autres ſa chaleur exceſſive me tour- 
mente, fait naitre des orages , produit 
des maladies affreuſes , deſſeche les cam- 
pagnes ; les pres ſont fans verdure, les 
arbres fans fruits, les moiſſons ſont brit- 
les, les ſources ſont taries; je ne puis 
plus ſubſiſter qu'avec peine, & je gemis 
alors des cruautès d'une nature que vous 


trouvez toujours fi bienfaiſante. Si ces 


mers m'amenent des epices , des richeſ- 


ſes, des denrees inutiles, ne dètruiſent- 


elles pas en foule les mortels aſſez du- 
res pour les aller chercher ? | 
La vanite de Phomme lui perſuade 


on eſt le centre unique de Punivers; il 
e 


fait un monde & un Dieu pour lui 


ſeul; il (e.croit afſez de conſequence 


pour pouvoir a ſon pre deranger la na- 
ture; mais il raiſonne en athèe, des 
qu'il s'agit des autres animaux. Ne $'ima- 
gine-t-il pas que les individus des eſpeces 
diffèrentes de la ſienne, font des auto- 
mates peu dignes des biens de la Provi- 
c ence univerſelle, & que les betes ne 


peuvent Etre les objets de fa — ou 


* 
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de ſa bontè? Les mortels regardznt les 
evenemens hcureux Gu malheureux , la 
ſantè ou la maladic , la vie & la mort, 
Pabondance ou la difette comme des 
recompenſes ou des chàtimens de Puſage 
ou de Vabus de la liberte, qu'ils ſe ſont 
gratuitement ſuppoſèe. Raiſoonent - ils 
de meme, quand il s'agit des bètes? Non; 
quoiqu'ils les voient ſous un Dieu juſte 
jouir & ſouffrir, Etre ſaines & malades, 
vivre & mourir comme eux, il ne leur 


vient pas dans l'eſprit de demander par- 


_ crimes ces betes ont pu s'attirer la 
iſgrace de l'arbitre de la nature. Des 


philoſophes aveugles par leurs prejuges 
. theologiques, pour ſe tirer d'embarras, 


n'ont-ils pas pouſſè la folie juſqu'a pre- 
tendre que les betes ne ſentoient pas ! 
Les hommes ne renonceront-ils donc 
jamais a leurs folles pretentions? Ne re- 
connoĩtront · ils pas que la nature n'eſt 
point faite pour eux ? Ne verront- ils 
pas que cette nature a mis de Vepalite 
entre tous les òtres qu'elle produit? Ne 
Sappercevront-ils pas que tous les Etres 
organiſes ſont egalement faits pour nai- 
tre & pour mourir , pour jouir & pour 
ſouffrit? Enfin, au lieu de $'enorgueillir 
ma- à- propos de leurs facultes mentales, 


ge ſont- ils pas forces de convenir que 


| 
| 
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ſouvent elles les rendent plus malheureux 
que les bètes, dans leſquelles nous ne 
trouvons ni les opinions, ni les prèju- 
ges „ ni les vanites , ni les folies qui de- 
cident à tout moment du bien - ètre de 
homme? | 7 


\ 


6. 100. 


LA fſuperiorite que les hommes s'ar- 
rogent ſur les autres animaux eſt princi- 
palement fondee ſur l opinion ou ils ſont, 
de poſſeder excluſivement une ame im- 
mortelle. Mais, des qu'on leur demande 
ce que c'eſt que cette ame, vous les 
voyez balbutier. C'eſt une ſubſtance in- 
connue, c'eſt une force ſecrete diſtin- 
guee de leur corps; c'eſt un eſprit, dont 
ils n'ont nulle idèe. Demandez leur com- 
ment cet eſprit, qu'ils ſuppoſent, comme 
leur Dieu, totalement prive d'etendue , 
a pu ſe combiner avec leurs corps ëten- 
dus & materiels? I's vous diront qu'ils 
n'en ſavent rien; que c'eſt pour eux un 


myſtere; que cette combinaiſon eſt Yef- 


fer de la toute-puiſſance de Dieu. Voila 


les idees nettes que les hommes ſe for- 


ment de la ſubſtance cache, ou plutot 
imaginaire dont ils ont fait le mobile de 
toutes leurs actions! 


- 
* 


Si l'ame eſt une ſubſtanoe eſſentielle- 
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ment differente du corps & qui ne peut 
avoir aucuns rapports avec lui, le ir union 


ſeroit, non un myſtere, mais une choſe 
impoſſible. D'alleurs cette ame, étant 


d'une eſſence differente du corps, de- 


vroit neceſſairement agir d'une fagon 
diffèrente de lui: cependant nous voyons 


| que les mouvemens qu'eprouve le corps, 


e font ſentir a cette ame pretendue , & 
que ces deux ſubſtances , diverſes par 
leur eſſence , agiſſent toujours de con- 
cert. Vous nous direz encore que cette 


harmonie eſt un myſtere; & moi je vous 


dirai que je ne vois pas mon ame, que 
je ne connois & ne ſens que mon corps, 


que C'eſt ce corps qui ſent, qui penſe, 


qui juge, qui ſouffre & qui jouit, & 


que toutes ſes facultes font des reſultats 


neceſſaires de ſon mèchaniſme propre 
ou de ſon organiſation, | 


. Sol. 


_ Quorque les hommes ſoient dans 
Uimpoſſibilite de ſe faire la moindre 
idèe de leur ame, ou de cet eſprit pre- 
tendu qui les anime, ils ſe perſuadent 
pourtant que cette ame inconnue eſt 
exempte de la mort: rout leur prouve 
qu'ils ne ſentent, ne penſent, n'acquie- 
rent des idees , ne jouiſſent & ne ſouf- 
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frent que par le moyen des ſens ou des 
organes materiels du corps. En ſuppo- 
ſant m&me Vexiſtence de cette ame, on 
ne peut pas refuſer de reconnoitre qu'elle 
depend totalement du corps, & ſubit, 
conjointement avec lui, toutes les viciſ- 
ſitudes qu'il eprouve lui-mEeme, & pour- 
tant on s'imagine qu'elle n'a par ſa 
nature rien d'analogue a lui: on veut 

qu'elle puiſſe agir & ſentir ſans le ſe- 
cours de ce corps; en un mot, on pre- 
tend que, privee de ce corps & degagee 
de ſes ſens, cette ame pourra vivre, 
jouir, ſouffrir , eprouver le bien - etre , 
ou. ſentir des tourmens rigoureux. C'eſt 
ſur un pareil tiſſu d'abſurdites conjectu- 
rales, que Von batit l'opinion merveil- 
leuſe de I':mmortalite de lame. | 

Si je demande quels motifs on a de 
ſuppoſer que Pame eſt immortelle ? on 
me repond auſſ-tor , c'eſt que l'homme 
par fa nature deſire d'etre immortel, ou 
de vivre toujours. Mais, repliquerai-je , 
de ce. que . vous defirez fortement utie 
choſe, eſt-ce afſez pour en conclure que 
ce deſir ſera rempli ? Par quelle etrange 
logique ofe- t-on decider qu'une choſe 
ne peut manquer darriver , parce qu'on 
ſouhaite ardemment qu'elle arrive ? Les 
delirs enfantes par 1 des 
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hommes, ſont-ils donc la meſure de la 
realite? Les impies, dites-vous ,  prives 
des eſpèrances flatteuſes d'une autre vie, 
deſirent d'etre anèantis. Eh bien ! ne 
ſont ils pas autant autoriſes a conclure, 
d'après ce deſir, qu'ils ſeront aneantis , 
que vous vous pretendez autoriſes a con- 
clure que vous exiſterez tonjours, parce 
que vous le defircz? | 


L'noMME meurt tout entier: Rien 
n'eſt plus evident pour celui qui n'eſt 
point en delire. Le corps humain apres 
la mort n' eſt plus qu'une maſſe incapa- 
ble de produire les mouvemens, dont 
FTaſſemblage conſtituoit la vie; on n'y 

voit plus alors ni circulation, ni reſpi- 
ration, ni digeſtion, ni parole, ni pen- 
ſee. On pretend que pour lors lame eſt 
ſeparèe du corps. Mais dire que cette 
ame qu'on ne connoit point eſt le prin- 
cipe de la vie, ce n'eſt rien dire, ſinon 
qu'une force inconnue eſt le principe 
cache de mouvemens imperceptibles. 
Rien de plus naturel & de plus fimple , 
que de croire que l homme mort ne vit 
plus; rien de plus extravagant que de 
croire que Phomme mort cit encore en 
vie. 
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Nous rions de la ſimplicitè de quel- 
ques peuples , dont Puſage eſt d'enterrer 
des proviſions avec les morts, dans I'idee 
que ces alimens leur ſeront utiles & ne- 
ceſſaires dans l'autre vie. Eſt- il donc 
plus ridicule ou plus abſurde, de croire 
que les hommes mangeront apres la 
mort, que de $'imaginer qu'ils penſe« 
ſeront, qu'ils auront des idees agreables 
ou facheuſes , qu'ils jouiront, qu'ils 
ſouffriront, qu'ils Eprouveront du re- 
pentir ou de la joie, lorſque les organes 
propres a leur porter des ſenſations ou 
des idees ſeront une fois diſſouts & réë- 
duits en pouſſiere? Dire que les ames 
des hommes ſeront heureuſes ou mal- 
heureuſes apres la mort du corps, c'eſt 
pretendre que les hommes pourront voir 
ſans yeux, entendront fans oreilles, golt- 
teront ſans palais, flaireront ſans nez, 
& toucheront ſans mains & ſans peau- 

es nations qui ſe croĩent tres - raiſon- 


nables adoptent neanmoins de pareil- . 
les idees ! | hs 


F. 103. 

Le dogme de l'immortalité de lame 
ſuppoſe que Vame eſt une ſubſtance ſim- 
ple, en un mot, un eſprit: mais je de- 
manderai toujours ce * qu'un 

- F n 


: 4 
128 LE Bon-SENS. 
eſprit. C'eſt, dites- vous, une ſubſ- 
» tance privee d'ëtendue, incorrupti- 
» ble, qui n'a rien de commun avec la 
„ matiere. „ Mais ſi cela eſt, comment 
votre ame naitelle, $'accroit - elle, ſe 
fortifie-t-elle, $'affoiblit-elle, ſe derange- 
r-elle, vieillit elle dans la meme progteſ- 
ſion que votre corps? | 
Vous nous repondez a toutes ces queſ- 

tions que ce ſont des myſteres: mais, fi 
ce ſont des myſteres, vous n'y compre- 
nez rien? Si vous n'y comprenez rien, 

comment pouvez- vous decider affirma- 
tivement une choſe dont vous @tes inca- 
pable de vous former aucune idee ? Pour 
_ croire ou pour affirmer quelque choſe, 
il faut au moins ſavoir en quoi conſiſte 
ce que Pon croit & ce que l'on affirme. 
Croire a Fexiſtence de votre ame imma- 
tèrielle, c'eſt dire que vous etes per- 
ſuadè de l'exiſtence d'une choſe , dont 
il vous eſt impoſſible de vous former au- 
cune notion veritable : c'eſt croire a des 
mots fans pouvoir y attacher aucun ſens : 
affirmer que la choſe eſt comme vous 
dites , c'eſt le comble de la folie ou de 
la vanite. | 

$. 104. 


| Les theologiens ne ſonteils pas d'ctrans 
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tranges raiſonneurs? Des qu'ils ne peu- 
vent deviner les cauſes naturelles des 
choſes, ils inventent des cauſes qu'ils 
nomment ſurnaturelles ; ils imaginent 
des eſprits, des cauſes occultes, des 
agens inexplicables, ou plutòt des mots 
bien plus obſcurs que les choſes qu'ils 
S'efforcent d'expliquer. Demeurons dans 
la nature, quand nous voudrons nous 
rendre compte des phenomenes de la 
nature; ignorons les cauſes trop delices 
pour etre ſaiſies par nos organes, & 
ſoyons perſuades qu'en ſortant de la na- 
ture, nous ne trouverons jamals la ſolu- 
tion des problemes que la nature nous 

prèſente. | 
Dans Phypotheſe meme de la theolo- 
gie, C'elt-a-dire, en ſuppoſant un moteur 
tout puiſſant de la matiere, de quel droit 
les thèologiens refuſeroient - ils a leur 
Dieu le pouvoir de donner à cette ma- 
tiere la facultè de penſer? Lui ſeroit-il 
donc plus difficile de crèer des combi- 
naiſons de matiere dont la penſèe rëſul - 
tat, que des eſprits qui penſent? Au 
moins, en ſuppoſant une matiere qui 
penſe, nous aurions quelques notions du 
ſujct de la penſèe, ou de ce qui penſe 
en nous, tandis qu'en attribuant la pen- 
ſee a un Etre immateriel , - nous eſt 
IT ov 2 
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impoſſible de nous en faire la moindre 
idèe. 

| . og. 
Ox nous objecte que le materialiſme 


fait de l homme une pure machine; ce 


que l'on juge tres - deshonorant pour 
route l'eſpece humaine. Mais cette eſ- 
pece humaine ſera-t-elle bien plus hono- 
ree , quand on dira que Phomme agit 
par les impulſions ſecretes d'un eſprit, 
ou d'un certain je ne ſazs quoi, qui ſert 
a Vanimer , ſans qu'on ſache comment? 
II eſt aiſe de $'appercevoir que la 
ſuperiorite que on donne a 7eſprit ſur 
la matiere, ou à lame ſur le corps, n'eſt 
- fondee que ſur ignorance ol Von eſt de 
la nature de cette ame, tandis que l'on 
eſt plus familiariſe avec la matiere ou le 
corps que l'on s'imagine de connoitre, 
& dont on croit demeler les reſſorts; 
mais les mouvemens les plus ſimples de 
nos corps ſont, pour tout homme qui 
les medite, des enigmes auſſi difficiles à 
deviner que la peafee. 
| F. 106. 5 
L'ESTIME que tant de gens ont pour la 


ſubſtance ſpirituelle, ne paroit avoir pour 
motif, que Vimpoſhbilite ou ils ſe rrous 


* 


- 
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vent de la definir d'une fagoa intelligi- 
ble. Le mepris que nos mètaphyſiciens 
montrent pour la matiere, ne vient que 
de ce que la familiarite engendre le 
mepris. Lorſqu' ils nous diſent que l' ame 
eſt plus excellente & plus noble que le 
corps, ils ne nous diſent rien, ſinon que, 
ce qu'ils ne connoiſſent aucunement, 
doit ètre bien plus beau, que ce dont ils 
ont quelques foibles idées. 


„ 10% 

O nous vante fans ceſſe Putilite du 
dogme de l'autre vie: on pretend que 
quand meme ce ne ſeroiĩt qu'une fiction, 
elle eſt avantageuſe, parce qu'elle en im- 
poſe aux hommes & les conduit à la 
vertu. Mais eſt- il bien vrai que ce dogme 
trend les hommes plus ſages & plus ver- 
tueux ? Les nations ou cette fiction eſt 
etablie, ſont - elles donc remarquables 
par leurs mœurs & leur conduite? Le 
monde viſible ne l' emporte· t· il pas tou- 
jours ſur le monde iuviſible? Si ceux qui. 
ſont charges d' inſtruire & de gouverner 
les hommes, avoient eux- memes des, 
lumieres & des vertus, ils les gouver- 
neroient bien mieux par des realites , 
que par de vaines chimeres; mais four- 
bes, ambitieux & corrompus, les leꝶiſ- 
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lateurs ont par tout trouve plus court 
d' endormir les nations par des fables, 
que de leur enſeigner des- verites, que 
de developper leur raiſon, que de les 
exciter a la vertu par des motits ſenſibles 
& reels , que de les gouverner d'une fa- 
con raiſonnable. | 
Les theologiens ont eu ſans doute des 
raiſons pour faire Pame immatericlle ; 
ils avoient beſoin d'ames & de chime- 
res pour peupler les regions imaginaires 
ils ont decouvertes dans l'autre vie. 
Des ames materielles auroient ete ſujet- 
tes, comme tous les corps, a la diſſo- 


\ Jution : or, ſi les hommes croyoient que 


tout doit perir avec eux, les geographes 
de l'autre monde perdrolent evidemment 


le droit de guider leurs ames vers ce fe- 


jour inconnu : ils ne tireroient aucuns 
profits des eſpèrances dont ils les repaiſ- 
ſent & des terreurs dont ils ont ſoin de 
les accabler. Si Payenir n'eft d' aucune 
utilite reelle pour. le genre humain, il 
eft au moins de la plus grande utilité 


pour ceux qui fe ſont charges de y con- 
duire. 


n 108. 


« Mais , dins· l on, le dogme de Iim- 
Y mortalite de Tame n'eft-il pas conſo-. 


- 
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y lant pour des Etrcs qui ſe trouvent 
» ſouvent tres - malheureux ici bas? 
» quand ce ſeroit une illuſion, n'eſt-elie 
» pas douce & agreable? Neeſt - ce pas 
» un bien pour homme de croire qu'il 
» pourra ſe ſurvivre a lui - meme, & 
v jouir quelque jour d'un bonheur qui 
» lui eſt refuſe ſur la terre? » Ainſi, 
pauvres mortels ! vous faites de vos ſou- 
haits la meſure de la verite ; parce que 
vous deſirez de vivre toujours & g'erre 
plus heureux, vous en concluez auſſi tor 

que vous vivrez toujours, & que yous 
ferez plus fortunes- dans un monde in- 
connu , que dans le monde connu qui 
ſouvent ne vous procure que des peines ! 
Conſentez donc a quitter fans regrets ce 
monde qui cauſe bien plus de tourmens 
que de plaiſirs au plus grand nombre 

d' entre vous. Rèſignez-· vous a l'ordre du 
de ſtin qui veut qu'ainſi que tous les ètres, 
vous ne duriez pas toujours. Mais que 
deviendrai-je ? me demandes-tu , 6 hom- 
me ! ce que tu etois, il y a quelques mil 
lions d'annèes. Tu etois alors, je ne ſais 
quoi; reſous-toi donc a redevenir en un 
inſtant ce je ne ſais quot, que tu erois 
alors: rentre paiſible ment dans la maſſe 
univerſelle dont tu ſortis à ton inſu ſous 
ta forme aQuelle , & paſſe ſans mur- 


2 
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murer comme tous les Etres qui t'envi- 
ronnent. | | | 
On nous repete ſans ceſſe que les no- 
tions religieuſes offrent des conſolations 
infinies pour les infortunes, On pretend 
que l'idèe de l' immortalitè de l'ame & 
d'une vie plus heureuſe eſt très- propre a 
lever le cœur de homme & a le ſou- 
tenir au milieu des adverſites dont il ſe 
voit aſſailli ſur la terre. Le materialiſme 
au _ eſt, dit-on , un ſy{teme affli- 
geant fait pour degrader l' homme, qui 
le met au rang des brutes , qui briſe ſon 
cotfrage , qui ne lui montre pour toute 
perſpective qu'un anèantiſſement affreux, 
capable de le conduire au deſeſpoir-& 
de Vinviter a ſe donner la mort, des qu'il 
ſouffre en ce monde. Le grand art des 
theologiens eſt de ſoufflor & le chaud & 
le froid, d'affliger & de conſoler, de 
faire peur & de raſſurer. 
D'apres les fictions de la thèologie, 
les regions de l'autre vie ſont heureuſes 
& malheureuſes. Rien de plus difficile 
ue de fe rendre digne du (&jour de la 
elicite, rien de plus facile que d'obte- 
nir une place dans le ſejour des tour- 
mens que la Divinite prepare aux victi- 
mes infortunees de la fureur eternelle. 
 Ceux qui trouvent I idee d'une autre vie 
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fi flatteuſe & fi douce, ont ils donc ou- 
bliè que ceite autre vie, ſelon eux, doit 
ètre accompagnee de tourmens pour le 
plus grand nombre des mortels? L'idee 
de l'anèantiſſement total n'eſt - elle pas 
infiniment preferable a Pidee d'une exi(- 


tence eternelle accompagnee de dou- 


leurs & de grincemens de dents? La 


crainte. de n'etre pas 10ujours f eſt - eile 


plus offligeante que celle de n'avoir pas 
toujours etc? La crainte de ceſſer d'etre 
n'eſt un mal reel, que pour Vimagina- 

tion qui feule enfauta le dogme d'une 
autre vie. 

Vous dites, © docteurs chretiens ! que 
Videe d'une vie plus heureuſe eft riante : 
on en convient ; il n'eſt perſonne qui ne 
defire une exiſtence plus agreable & plus 


folide que celle dont on jouit ici- bas. 


Mais fi le paradis eſt feduiſant , vous 
conviendrez aufh que l'enfer eſt affreux. 
Le ciel eſt très-difficile, & Venter. tres- 
facile a mèriter. Ne dites-vous pas qu'une 
voie Ctroite & penible conduit aux re- 
gions fortunees, & qu une voie large 
mene aux regions du malheur ? Ne repe- 


tez-vous pas a tour inſtant que le noms 


bre des Celus eff tres-petit, & celui des 
Teprouves tres-grand ? Ne faut - il pas, 
pour ſe lauver , des es que votre 
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Dieu n'accorde qu'a peu de gens? Eh 
bien! je vous dirai que ces idees ne font 


aucunement conſolantes; je vous dirai 


ue ;'aime mieux Ctre anèanti une bonne 
ois que de britler toujours. Je vous dirai 
=__ ſort des betes me paroit plus de- 
rable que le ſort des damnes. Je vous 
dirai que opinion qui me debarrafle de 
craintes accablantes dans ce monde, me 
paroit plus riante que Pincertitude oli 
me laiſſe Popinion d'un Dieu qui, mai- 
tre de ſes graces, ne les donne qu'a ſes 
favoris, & qui permet que tous les au- 
tres ſe rendent dignes des ſupplices eter- 
nels. Il n'y a que l'enthouſia ſme ou la 
folie qui puiſſent faire preferer un ſyſ- 
teme evident qui raſſure, a des conjonc- 
tures improbables, accompagnees d'in= 
cenitudes & de craintes dèſolantes. 
§. 109. were: 
Tous les principes religieux ſont une 
affaire de pure imagination; a laquelle 
Fexperience & le raiſonnement n'eurent 
jamais aucune part. On trouve beaucoup 
de difficultes a les combattre, parce que 
Fimagination, une fois preoccupee de 
chimeres qui Peronnent ou la remuent , 
eſt - incapable de -raiſonner. Celui qui 
combat la religion & ſes fantomes par 


LE BoNn-SENSs 137 
les armes de la raiſon, reſſemble à un 
homme qui ſe ſerviroit d'une epee pour 
tuer des moucherons; auſh- rot que le 
coup eſt frappe , les moucherons & les 
chimeres reviennent voltiger & repren- 
nent dans les eſprits la place dont on 
croyoit les avoir jamais bannis. . 

Des qu'on ſe refuſe aux preuves que 
la theologie pretend donner de l'exiſ- 
tence d'un Dieu, on oppoſe aux argu- 
mens qui la detruiſent un ſens intime, 
une perſuaſion profonde , un penchant 
invincible ioherent a tout homme, qui 
lui retrace malgre lui, Pidee d'un Erre 
tout - puiſſant qu'il ne peut totalement 
expulſer de ſon eſprit, & qu'il eſt force 
de reconnoitre, en depit des raiſons les 
plus fortes qu'on peut lui allèguer. Mais 
ſi l'on veut analyſer ce ſens intime auquel 
on donne tant de poigs 5; on trouvera 
qu'il n'eſt que l'effet d'une habitude en- 
' racinee , qui, faifant fermer les yeux ſur 
les preuves les plus demonftratives , ra- 
mene le plus grand nombre des hommes, 
& ſouvent meme les perſonnes les plus 
eclairees, aux prejuges de l'enfance. 
Queſt - ce que peut ce ſens intime, ou 
cette perſuaſion fondec , contre Pevi- 
. dence qui nous demontre que ce qui 
implique contradiction , ne peut point 
exilter ? 
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On nous dit très- gravement qu'il n'eſt 
pas demontre que Dieu n'exiſte pas. 
Cependant rien n'eſt plus demontre , 
d'apres tout ce que les hommes en ont 
dit juſqu'a preſent, que ce Dieu eſt une 
chimere , dont Fexiſtence eſt totalement 
impoſſible, vu que rien n'eſt plus evi- 
dent & plus demontre , qu'un ètre ne 
peut raſſembler des qualites auſſi diſpa- 
rates, auſſi contradictoires, auſſi incon- 
ciliables que celles que toutes les reli- 
gions de la terre aſſignent a la Divinite. 
Le Dieu du theologien, ainſi que le Dieu 
du theiſte , n'eſt · il pas evidemment une 
cauſe incompatible avec les effets qu'on 
lui attribue ? De quelle fagon qu'on s'y 
prenne, il faut ou inventer un autre 
Dieu, ou convenir que celui dont depuis 
tant de ſiecles ont entretient les mortels, 
eſt à· la- fois très- bon & ttès-mèchant, 
treès- puiſſant & tres-foible, immuable & 
changeant, parfaitement intelligent & 
parfaitement depouryu & de raiſon, & 
de plan, & de moyens; ami de l'ordre 


c permettant le dé ſordre; tres juſte & 


tres · injuſte, tres - habile & tres - mal - 
adroit. Enfin,n'eſt-on pas force d'avouer 
qu'il eſt impoſſible de concilier les attri- 
buts diſcordans qu'on entaſſe ſur un Erre, 
dont on ne peut dire un ſeul mot fans 
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tomber auſſi - tot dans les contradictions 
les plus palpables ? Que Pon eſſale d'at- 
tribuer une ſeule qualite a la Divinire , 
& ſur- le- champ ce qu'on en dira', fe 
trouvera contredit par les effets que l'on 
aſſigne à cette cauſe. 


§. 110. 


La theologie pourroit à juſte titre 
fe definir la ſcience des contradicbions. 
Toute religion n'eſt qu'un ſyſtèẽme ima- 
gine pour concilier des notions inconci- 
lables. A l'aide de l'habitude & de la 
terreur , on parvient a perſiſter dans tes 
plus grandes abſurdites, lors meme qu'el- 
les ſont le plus clairement expo ſees. Tou- 
tes les religions font aiſèes a combattre, 
mais tres-difficiles a deraciner. La raifon 
ne peut rien contre I'habitude , qui de- 
vient, comme on dit, une ſeconde nature. 
Il eſt beaucoup de perſonnes ſenſees d'ail- 
leurs, qui, mEme apres avoir examin& 
les fondemens ruineux de leur croyance , 
y reviennent encore au mepris des rai- 
ſons les plus frappantes. | 

Des qu'on ſe plaint de ne rien com- 
prendre a la wy , d'y trouver a cha- 
que pas des abſurdites qui repugnent, 


d'y voir des impofſibilites , on nous dit 


que nous ne ſommes pas faits pour rien 
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concevoir aux .verites que la religion nous 
propoſe ; que la raiſon $'egare & n'eſt 
qu'un guide infidele , capable de nous 
conduire a la perdition : Yon nous aſſure 
de plus que ce qui eft ſolie aux yeur des 
hommes, eſt ſageſſe aux yeux d'un Dieu, 
a qui rien n'eſt impoſſible. Enfin , pour 


trancher d'un ſeul mot les difficultes Jes 


plus inſutmontables que la theologie 
vous preſente de toutes parts, on en eſt 


quitte pour dire que ce ſont des myſteres: 


. 


Qu' EST - E qu'un myſtere ? Si j'exa- 
mine la choſe de pres, je dècouvre bien- 
tot qu'un myſtere n'eſt jamais qu'une 
contradiction , une abſurdite palpable , 
une impoſſibilitè notoire , ſur laquelle 
les theologiens veulent obliger les hom- 
mes a fermer humblement les yeux. En 
un mot , un myſtere eſt tout ce que nos 


guides ſpirituels ne peuvent point nous 


expliquer. | | 
Il eſt avantageux pour les miniſtres de 
la religion, que les peuples ne compren- 
nent rien à ce qu'ils enſeignent. On eſt 
dans Pimpoſlibilite d'examiner ce que 
'on ne comprend point; toutes les fois 
qu'on ne voit goutte, on eſt force de fe 


laiſſer mener. Si la religion etoit claire, 
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les pretres n'auroient pas tant affaires 


ici-bas. a 

Point de religion ſans myſteres; le 
myſtere eſt de ſon eſſence; une religion 
depourvue de myſteres, ſcroit une con- 
tradition dans les termes. Le Dieu qui 
ſert de fondement a la religion naturelle , 
au theme ou au deiſme, eſt lui - meme 
le plus grand des myſteres pour tout eſ- 
prit qui veut $'en occuper. 


§. 112. 


* Tovres les religions revelees que l'on 
voit dans le monde, font remplies de 
dogmes myſtèrieux, de principes inin- 
telligibles, de merveilles incroyables, de 
recits etonnans qui ne ſemblent imagines 
que pour confondre la raiſon, Toute 
religion annonce un Dicu cache, dont 
Fefſence eſt un myſtere 5 en conſequence, 
la conduite qu'on lui piete , eſt auſſi dif- 
ficite à concevoir que | eſfence de ce Dieu 


lui-m&me. La Divinite n'a jamais parlè 
que d'une fagon Enigmatique & myſte- 


rieuſe, dans les religions fi varices qu'elle 


a fondẽes en diferentes regions de notre 


glohe : elle ne Seſt par-tout revelee que 
pour annoneer des myſteres ; c'eſt-a dire, 
pour avertir les mortels qu'elle' preten- 


doit du'ils cruſſeat des contradictions, 
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des impoſſibilités, des choſes auxquelles 
ils Etoient incapables d attacher aucunes 
idèes certaines. BEE Og 
Plus une religion a de myſteres , plus 
elle preſente à Feſprit de choſes incroya- 
bles, & plus elle eſt en droit de plaire a 
Pimagination des hommes, qui y trouve 
des lors une pature continuelle. Plus une 
religion eſt tenebreuſe , & plus elle pa- 
roit divine, c'eſt-a-dire , conforme a la 
nature d'un ètre cache dont on n'a point 
d'idèes. | | | | 
C'cſt le propre de ignorance de pre- 
ferer l'inconnu, le cache, le fabuleux , 
le merveilleux , Vincroyable , le terrible 
meème, à ce qui eſt clair, ſimple & vrai. 
Le vrai ne donne point a l'imagination 
des ſecouſſes auſſi vives que la fiction, 
que d'ailleurs chacun eſt le maitre d' ar- 
ranger a ſa maniere. Le vulgaire ne de- 
mande pas mieux que d'ecouter des 
fables les pretres & les legislateurs, en 
inventant des religions & en forgeant des 
myſteres, Pont ſervi a ſon gre. Ils fe ſont 
_ attaches par- là des enthouſiaſtes, des 
femmes , des ignorans. Des etres de cette 
trempe. ſe paient aiſement de raiſons, 
qu'ils ſont incapables .d'examiner : l'a- 
mour du ſimple & du vrai ne ſe trouve 
due dans le petit nombre de ceux dont 


4 L& PBONSENT MM 
- Fimagination eſt reglee par Vetude & la 
reflexion. 
Lees habitans d'un village ne ſont jamais 
plus contens de leur cure , que quand il 
mele bien du latin dans fon ſermon. Les 
ignorans $'imaginent toujours que celui 
qui leur parle de choſes qu'ils ne com- 
nt pas, eſt un homme tres-habile, 
oila le vrai principe de la credulite des 
peuples, & de Pautorite de ceux qui. 
pretendent les guider. 


§. 113. 

PARLER aux hommes pour leur ans 
noncer des myſteres, c'eſt donner & 
retenir: c'eſt parler pour n' tre point 
entendu. Celui qui ne parle que per enig- 
mes, ou cherche a s' amuſer de Vembar- 
ras qu'il cauſe , ou trouve ſon interet a 
ne pas s'expliquer trop clairement. Tout 
ſecret annonce dehance , impuiſſance & 
crainte. Les princes & leurs miniſtres 
font myſtere de leurs projets , de peur 
que leurs ennemis, venant a les pènëtres, 
ne les faſſent echouer. Un Dieu bon 
peut - i] donc s'amuſer de Vembarras de 
ſes creatures ? Un Dieu, qui jouit d'une 


puiſſance A laquelle rien au monde. n'eſt 


capable de refiſter , peut-il apprehender 
que ſes vues ſoient traverſces ? Quel in- 
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teret auroit- il donc a nous faire debiter 
des enigmes & des myſteres? | 
On nous dit que homme, per la foi- 
bleſſe de fa nature, n'eft capable de rien 
_  comprendre a Peconomiz? divine, qui ne 
| — etre pour lui qu'un tiſſu de myſteres: 
ieu ne peut lui devoiler des ſecrets, 
neceſſairement au- deſſus de fa porte. 
Vans ce cas, je repondrai toujours que 
homme n'eſt pas fait pour s' occuper de 
l'économie divine; que cette Economie. 
ne peut aucunement intereſſer ; qu'il n'a 
nul beſoin de myſteres qu'il ne ſauroit 
entendre; & partant qu'une religion myſi 
tèrieuſe n'eſt pas plus faite pour lui, 
qu'un diſcours eloquent n'eſt fait pour 
un troupean de brebis. 


PEE 6h; : g. IIA. ; 

I Divinite s'eſt revelee d'une fagon 
ſi peu uniforme dans les diverſes contrees 
de notre globe, qu'en matiere de teli- 
gion, les hommes ſe regardent, les uns 
les autres , avec les'yeux de la haine ou 
du mepris. Les partiſans des differentes 
ſees ſe trouvent rèciproquement tres- 
ridicules & très fous ; les myſteres les 
plus reſpeRtes dans une religion , font. 

des objets de riſee pour une autre. Dieu 

ayant tant fait que de fe reveler aun 

hommes; 
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hommes, auroit au moins dit leur par- 
ler une meme langue a tous, & diſpen- 
fer leur foible eſprit de Vembarras de 


chercher quelle peut etre la religion vrai- 
ment emanee de lui, ou quel eſt le culte 


le plus agreable a ſes yeux. 

Un Dieu univerſel auroit dũ reveler 
une religion univerſelle. Par quelle fata- 
litè ſe trouve- t il donc tant de religions 


differentes ſur la terre? Quelle eſt la ve-- 
ritable parmi le grand nombre de celles 


qui, chacune,'prerendent l'etre a Vex- 
cluſion de toutes les autres? ll y a tout 
lieu de croire qu'aucune ne jouit de cet 


avantage; la diviſion & les diſputes dans 


les opinions, ſont les ſignes indubitables 
de l'incertitude & de Pobſcurite des prin- 

cipes d'ou Von part. "Nt 
Si la religion etoit neceſſaire à tous 

les hommes, elle devroit étre intelligi- 


ble pour tous les hommes. Si cette reli- 


gion etoit la choſe la plus importante 


pour eux, la bonte de Dieu ſembleroit 
exiger qu'elle fut pour eux de toutes les 
choſes la plus claire, la plus èvidente, 


la plus demontree. N'eſt - il donc pas 
etonnant de voir que cette choſe, i 
eſſentielle au ſalut des mortels 5 eſt pre- 
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ciſement celle qu'ils entendent le moins , 
& ſut laquelle , depuis tant de ſiecles, 
leurs docteurs ont le plus diſpute ?. Ja- 
mais les pretres d'une mEme ſecte ne 
ſont parrenus juſqu'ici a $'accorder en- 
tr'eux ,; ſur la fagon d'entendre les o- 
lonres d'un Dieu _ a bien voulu ſe re- 
veler. 

- Le: monde que nous habitons ; peut 
eue compare a une place publique , dans 
les diffèrentes parties pe laquelle ſont 
_ repahdvus-pluſieurs charlatans qui, cha- 
cun, $'efforcent d'attirer les-paſſans , en 
decriant les remedes que debitent leurs 
confreres. Chaque boutique a: ſes cha- 
lands perſuadès que leurs empyriques 
poſſedent ſeuls les bons remedes : mal- 
_ gre Vuſage continuel. qu'ils en font, ils 
ne S'appercoivent pas qu'iſs ne sen trou- 
vent pas mieux, ou qu ils ſont tout auſſi 
malades que ceux qui courent après les 
charlatans d'une boutique differente. La 
devotion eſt une maladie de l'imagina- 
tion contractèe des l'enfance; le dèvot 
eſt un hypocondriaque qui ne fait qu'aug- 
menter ſon mal, à force de remedes. 
Le ſage n'en prend aucun, il fait un bon 
regime , & C'ailleurs il laiſſe agir la na- 
ture. 
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Ax yeux d'un homme ſenſe, rien ne 
paroir plus ridicule, que les jugemens 
que portent les uns des autres, les par- 
tiſaus egalement inſenſès des differeates 
religions , dont la terre eſt peuplee. Un 
chretien trouve que IAlcoran, c'eſt-a- 
dire, la revelation divine annoncee par. 
Mahomet, n'eſt qu'un tiſſu de reveries 
impertinentes & d'impoſtures injurieu- 
ſes a la Divinitè. Le mahometan de fon 
cOte traite le chretien d':do/4tre & de 
chien ; il ne voit que des abſurdites dans 
fa religion; il s' imagine Etre en droit de 
conquerir ſon pays, & de le forcer, le 
glaive en main, de recevoir la religion 
de ſon divin prophete; il croit ſur tout 
2 rien n'eſt plus imple & plus derai- 

noable que d'adorer un homme, ou de 
croire la Trinite. Le chretien proteſ- 
tant, qui ſans ſcrupule adore un homme, 

& qui croit fermement le myſtere in- 
concevable de la Trinitè, ſe moque du 
chretien catholique, parce que celui · oi 
croit de plus au myſtere de la Tran ſubſ.- 
tantiation; il le traite de fou, d'impie. 
& d'idolàtre, parce qu'il ſe met à ge- 
noux pour adorer du pain, dans lequel 
ii croit voir le Dieu de Pu 8 ivers. Les 

1j : 


143 Le Bon-SeNns. 


chretiens de toutes les ſees $'accordent 
a regarder comme des ſottiſes les incar- 
nations du Dieu des Indes Viſinou; ils 
ſoutiennent que la ſeule incarnation ve- 
ritable eſt celle de Jeſus fils de Dieu de 
Punivers & de la femme d'un charpen- 
tier. Le theiſte, qui ſe dit ſectateur d'une 
religion, qu'il ſuppoſe tre celle de la 
nature, content d'admettre un Dieu dont 
il n'a nulle idee , fe permet de plaiſan- 
ter ſur tous les autres myſteres enſeignes 
par toutes les religions du monde. 


§. 117, 
Un theologien fameux n'a t- il pas re- 

connu abſurdite d' admettre un Dieu, & 

de s' arrèter en chemin? « A nous autres, 

» dit-il, qui croyons par la foi un vrai 

» Dieu, une ſubſtance ſinguliere, rien 
u ne doitplus nous coſiter, Ce premier 

» myſtere, qui n'eſt pas petit en lui- 

» meme, une fois admis, la raiſon ne 

» doit plus ſouffrir de violence ſur tout 
un le reſte. Pour moi je n'ai pas plus de 

v peine a recevoir un million de choſes 

» que je n'entends pas, qu'a croire la 8 
» premiere verite qui me paſſe, » (1) | 


(1) Voyer Bibliotheque raiſonnte, tome I, p. 
84. Ce paſſage eſt du R. P. Bardouin de la So- 
giers de Jèſus. | & . 
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Eſt- il rien de plus contradiQtoire , de 
plus impoſſible ou de plus myſterieux 
que la creation de la matiere par un ètre 
immateriel , qui, lui-meme immuable, 
opere les changemens continuels que 
nous voyons dans le monde? Eft-il rien 
de plus incompatible avec toutes les no- 
tions du bon-ſens, que de cfoire qu'un 
Etre ſouverainement bon, ſage, equita- 
ble & puiſſant preſide a la nature, & 
dirige par lui · mème les mouvemens d'un 
monde qui n'eſt rempli que de folies, 
de miſeres, de crimes, de dé ſordres qu'il : 
auroit pu d'un ſeul mot prevenir, em- 
pecher ou faire diſparoitre? En un mot, 
des qu'on admet un tre auſſi contradic- 
toire que le Dieu theologique, de quel 
droit refuſeroit-on d'admettre les fables 
les plus improbables, les miracles les 
plus etonnans, les myſteres les plus pro- 
fonds? 5 | 


H. 18. 


LE theiſte nous crie : gardez - vous 

Tadorer le Dieu farouche & bizarre de 

_ la theologie; le mien eſt un etre infini- 
ment ſage & bon, C'eſt le pere des hom- 
mes; C'eſt le plus doux des ſouverains ; | 

c'eſt lui qui remplit Punivers de ſes bien- | 

faits ; mais, lui dirai-je , ne voyez-yous 
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pu que tout dement en ce monde les 
belles qualites que vous donnez à votre 
Dicu ? Dans la famille nombreuſe de ce 
Pere ſi tendre, je n'appergois que des 
malheureux. Sous Pempire de ce ſouve- 
rain ſijuſtc, je ne vois que le crime victo- 
rieux & la vertu dans la detrefſe. Parmi 
ces bienfaits que vous vantez & que 
votre enthouſiaſme veut ſeuls enviſager, 
Je vois une foule de maux de toute eſ- 
pece , ſur leſquels vous vous obſtinez a 
fermer les yeux. Force de reconnoitre 
que votre Dieu, fi bon, en contradic- 
tion avec lui - meme, diſtribue de la 
meme main & le bien & le mal, vous 
vous trouverez oblige”, pour le juftifier, 
de me renvoyer , comme le pretre , aux 
TeEgions de l'autre vie. Inventez donc un 
autre Dieu que la thèologie, car le votre 
eſt auſſi contradictoire que le ſien. Un 
Dieu bon qui fait le mal ou qui permet 
qu'il ſe faſſe; un Dieu rempli d'equite , 
& dans. Vempire duquel Vinnocence eſt 
ſi ſouvent opprimee z un Dieu parfait 
qui ne produit que des ouvrages impar- 
faits & miſerables; un tel Dieu & fa 
conduite ne ſont- ils pas d'auſh grands 
myſteres que celui de l'incarnation? 
Vous rougiſſez, dites · vous, pour vos 
concitoyens , a qui l'on perſuade que le 
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Dieu de l'univers a pu ſe changer en 
homme & mourir ſur une croix dans un 
coin de l'Aſie. Vous trouvez très- abſurde 
le myſtere ineffable de la Trinitè ? Rien 
ne vous paroit plus ridicule qu'un Dieu 
qui ſe change en pain & qui fe fait man- 
ger chaque jour en mille endroits diffe- 
rens? Eh bien ! tous ces myſteres ſont- 
ils donc plus choquans pour la raiſon , 
qu'un Dieu vengeur & remunerateur des 
actions des hommes? L'homme , felon 
vous , eſt-il libre ou ne Veſt-il pas? Dans 
Pun ou dans l'autre cas, votre Dieu, $'1l 
a l'ombre de Vequitre , ne peut ni le pu- 
nir ni le rècompenſer. Si Phomme eſt li- 
bre, c'eſt Dieu qui Va fait libre d'agir 
ou de ne pas agir; c'eſt done Dieu qui 
eſt la cauſe primitive de toutes les ac- 
tions; en puniſſant Phomme de ſes fau- 
tes, il le puniroit d'avoir execute ce 
qu'il lui a donnè la liberte de faire. Si 
homme n'eſt pas libre d'agir autrement 
qu'il ne fait, Dieu ne ſeroit-il pas le 
plus injuſte des Etres en le puniſſant des 
fautes qu'il n'a pu $'empecher de com- 
mettre? 3 g 
Bien des perſonnes ſont vraiment frap- 
pees des abſurditès de detail , dont tou- 
tes les religions du monde ſont remplies; 
mais elles n' ont pas le n de remon- 
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ter juſqu'à la ſource d'où ces abſurdites 
ont Lit neceſſairement decouler, On ne 
volt pas qu'un Dieu rempli de contra- 
dictions, de bizarreries, de qualités in- 
compatibles, en échauffant ou ſecon- 
dant Fimagination des hommes, n'a pu 
jamais faire eclorre qu'une longue ſuite 
de chimeres. | | 
1 F. 119, 
O croiĩt fermer la bouche à ceux qui 
nient PFexiſtence d'un Dieu, en leur di- 
ſant que tous les hommes, dans tous les 
ſiecles, dans tous les pays ont reconnu 
Fempire d'une Divinitè quelconque; qu'il 
.n'eſt point de peuple ſur la terre qui n'ait 
eu la croyance d'un Etre inviſible & puiſ- 
Fant, dont il a fait Vobjet de ſon culte & 
de ſa veneration ;, enfin, qu'il n'eſt pas 
de nation, fi ſauvage qu'on la ſuppoſe , 
qui ne ſoit perſuadee de Texiſtence- de 
quelqu'intelligence ſuperieure a la na- 
ture humaine. Mais la croyance de tous 
les hommes peut-elle changer une erreur 
en verite ? Un philoſophe celebre a dit 
avec raiſon : on ne preferit point contre 
Ia verite par la tradition generale ou 
par le conſentement unanime de tous les 
 hommes. (1, Un autre ſage avoit dit 


of (1) Bayle, 
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avant lui, qu'une armee de docteurs ne 
ſuſfiſoit pas pour changer la nature de 
{Perreur & pour en faire une verite. (1) 
Il fut un tems ou tous les hommes ont 
cru que le ſoleil tournoit autour de la 
terre, tandis que celle-ci demeuroit im- 
mobile au centre de tout le ſyſteme du 
monde: il n'y a guere plus de deux ſie- 
cles que cette erreur eſt detruite. Il fut 
un tems où perſonne ne vouloit croire 
Fexiſtence des Antipodes, & ou Von 
perſecutoit ceux qui avoient la temerite 
de la ſoutenir; aujourd'hui nul homme 
inſtruit n'oſe plus en douter. Tous les 
peuples du monde, a l'exception pour- 
tant de quelques hommes moins credules 
que les autres, croient encore aux ſor- 
ciers, aux revenans, aux apparitions, 
aux eſprits, & nul homme ſenſe ne 
s' imagine ètre oblige d' adopter ces ſot- 
tiſes; mais les gens les plus ſenſes fe 
font une obligation de croire un eſprit 
univerſel! 7 
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\ - Tovs les dieux adorts par les hom- 
mes ont une origine ſauvage; ils ont ere 
viſiblemeat imagines par des peuples 
ſtupides , ou furent preſentes par des 

(1) Averrots 
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legislateurs ambitieux & ruſes a des na- 
tions ſimples & groſſieres, qui n'avoient 
ni la capacité, ni le courage d' examiner 
mürement les objets, qu'a force de ter- 
reurs, on leur faiſoit adorer. 
En regardant de pres le Dieu que nous 
voyons encore adore de nos jours par 
les nations les plus policees , on eſt force 
de reconnoftre qu'il porte evidemment 
des traits ſauvages. Etre ſauvage,; C'eſt 
ne reconnoitre d' autre droit que la force; 
c'eſt etre cruel juſqu'a l'excès; c'eſt ne 
ſuivre que (on caprice; c'eſt manquer 
de prevoyance, de prudence & de rai- 
fon. Peuples qui yous croyez civiliſes ! 
ne reconnoiſſez - vous pas a cet affreux 
caractere le Dieu a qui vous prodiguez 
votre encens ? les peintures que l'on vous 
fait de la Divinitè, ne ſont- elles pas vi- 
ſiblement empruntèes de l'humeur impla- 
cable, jalouſe, vindicative, ſanguinaire, 
capricieuſe, inconſideree de l'homme 
qui n'a point encore cultive fa raiſon? 
2 hommes ! vous n'adorez qu'un grand 
ſauvage, que vous regardez pourtant 
Comme un modele a ſuivre , comme un 
maitre aimable, comme un ſouverain 
rempli de perfections | 
Les opinions religieuſes des hommes 
de tout pays ſont des monumens anti- 


ry * 
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ques & durables de Vignorance, de la 
credulite, des terreurs & de la ferocite 
de leurs ancetres. Tout ſauvage eſt un 
enfant avide du merveilleux, qui s'en 
abreuve a longs traits, & qui ne raiſonne 
Jamais ſur ce qu'il trouve propre A re- 
muer ſon imagination. Son ignorance 
ſur les voies de la nature fait qu'il attri- 
bue a des eſprits, a des enchantemens , 

a la magie tout ce qui lui paroit extraor- 
dinaire : a ſes yeux ſes pretres ſont des 
ſorciers, dans leſquels il ſuppoſe un pou- 
voir tout divin, devant leſquels fa raiſon 
confondue s'humilie, dont les oracles 
ſont pour lui des ſecrets-infaillibles qu'il 
ſeroit dangereux de contredire, 

En matiere de religion les hommes 
pour la plupart ſont demeures dans leur 
barbarie primitive. Les religions mo- 
dernes ne ſont que des folies anciennes , 
rajeunies ou preſentees ſous quelque 
forme nouvelle. Si les anciens ſauvages 
ont adore des montagnes , des rivieres, 
des ſerpens , des arbres , des fetiches de 
toute eſpece; ſi les ſages Egyptiens ont 
rendu leurs hommages a des crocodilles, 
a des rats, à des oignons, ne voyons- 
nous pas des peuples , qui fe croient 
plus ſages qu'eux, adoter avec reſpect 
du pain, dans lequel ils geren que 
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les enchantemens de leurs pretres font 


deſcendre la Divinite ? Le Dieu - Pain 
n'eſt-i] pas le fetiche de pluſieurs nations 
chretiennes , auſſi peu raiſonnables en 
ce point; que les nations les plus ſau- 


_ vages ? | 


„F. II. C 
La ferocite , la ſtupidite, la folie de 


homme ſauvage ſe ſont de tout tems 


decelees dans les uſages religieux , qui 
furent ſi ſouvent ou cruels ou extrava- 
gans. Un eſprit de barbarie s'eſt perpe- 
tuè juſqu'a nous; il perce dans les reli- 
gions que ſuivent les nations les plus po- 
licees. Ne voyons- nous pas encore offrir 
a la Divinite des victimes humaines? 
Dans la vue d'appaiſer la colere d'un 
Dieu, que Von ſuppoſe toujours auſh 
feroce, auſſi jaloux, auſſi vindicatifqu'un 
ſauvage, des loix de ſang ne font- elles pas 
perir dans des ſupplices recherches ceux 
qu'on croit lui deplaire par leur fagon 
de penſer? Les nations modernes, a 
Tinſtigation de leurs pretres , ont peut- 
etre meme rencheri ſur la folie atroce 


des nations les plus barbares; au moins 


ne trouvons- nous pas qu'il ſoit venu dans 
Feſprit d'aucuns ſauvages de tourmenter 


paur des opinions, de fouiller dans les 
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penſées, d'inquieter les hommes pour 
les mouvemens inviſibles de leurs cer- 
veaux. | 

Quand on voit des nations policees & 
ſavantes, des Anglois, des Francois , 
des Allemands , &c., malgre toutes leurs 
lumieres, continuer a ſe mettre a genoux 
devant le Dieu barbare des juifs, c'eſt- 
a-dire, du peuple le plus ſtupide , le plus 
credule , le plus ſauvage, le plus inſo- 
ciable qui fit jamais ſur la terre; quand 
on voit ces nations eclairees ſe partager 
en ſees, ſe dechirer les unes les autres, 
ſe hair & ſe mepriſer pour les opinions 
epalement ridicules qu'elles prennent ſur 
la conduite & les intentions de ce Dieu 
deraiſonnnable ; quand on voit des per- 
ſonnes habiles $'occuper ſottement A 
mediter les volontes de ce Dieu, rem- 
pli de caprices & de folies, on eſt tente 
de s'eécrier: ö homme, vous Etes encore 
ſauvages ! © hommes, vous n'etes que 
des enfans , des qu'il eft queſtion de la 
religion! 0 | 

F. 122. 


) 

Qurconque s'eſt forme des idees vraies 
de ignorance, de la credulite , de la ne- 
gligence & de la ſottiſe du vulgaire , 
tiendra toujours les opinions pour d' au- 
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tant plus ſuſpectes, qu'il les trouvera 
generalement établies. Les hommes, 
pour la plupart, n'examinent rien; ils 
ſe laiſſent aveuglement conduire par la 
coutume & Vautorite : leurs opinions 
religieuſes ſont ſur. tout celles qu'ils ont 

moins le courage & la capacite d'exa-» 
miner; comme ils n'y comprennent rien , 
ils ſont forces de ſe taire, ou du moins 
ils ſont bientòt au bout de leurs raiſon- 
nemens. Demandez à tout homme du 
peuple $'il croit en Dieu? Il ſera tout 
ſurpris que vous puiſſiez en douter. De- 
 mandez-lut enſuite ce qu'il entend par 
le mot Dieu; vous le jeterez dans le plus 
grand embarras ; vous vous appercevrez 
ſur-le-champ qu Nil eſt incapable d' atta- 
cher aucune idee reelle a ce mot qu'il 
repere fans ceſſe: il vous dira que Dieu 
eſt Dieu, & vous trouverez qu'il ne fait 
ni ce qu'il en penſe, ni les motifs qu il 
a d'y croire. 

Tous les peuples parlent d'un Dieu; : 
mais ſont-ils d'accord ſur ce Dieu: Non; 
eh bien, le partage ſur une opinion ne 
prouve point ſon evidence, mais eſt un 
ſigne d'incertitude & d'obſcurite. Le 
mème homme eſt-il toujours d'accord 
avec lui mème dans les notions qu'il s'eſt 
faites de ſon Dieu! Non; cette idee varie 
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avec les viciſſitudes que la machine 
eprouve; autre ſigne d'incertitude. Les 
hommes ſont toujours d'accord avec les 
autres & avec eux memes (ur les verites 
demontrees : dans quelque poſition qu'ils 
ſe trouvent, a moins d'etre infenſes, tous 
connoiſſent que deux & deux font qua- 
tre; que le ſoleil eclaire ; que le tout eſt 
plus grand que fa partie; que la juſtice 
eſt un bien; qu'il faut Etre bienfaiſant 
pour meriter l'affection des hommes; 
que l'injuſtice & la cruaute ſont incom- 
patibles avec la bonte. SYaccordent - ils 
de meme quand ils parlent de Dieu ? 
Tout ce qu'1ls en penſent, ou en diſent , 
eſt auſh-tort renverſè par les effets qu'ils 
vont lui attribuer. ; 

Dites a pluſieurs peintres de repre- 
ſenter une chimere, chacun d'eux, s'en 
formant des idees diffterentes, la peindra 
diverſement; vous ne trouverez nulle reſ- 
ſemblance entre les traits que chacun 
d'eux aura donnes a un portrait dont le 
modele n'exiſte nulle part. Tous les theo- 
logiens. du monde en peigaant Dieu, 
nous peignent ils autre choſe qu'une 
grande chimere, fur les traits de laquelle 
ils ne ſont jamais d'accord entrieux , que 
chacun arrange a ſa maniere, & qui 
n'exiſte que dans ſon propre cerveau ? 
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Il neſt pas deux individus ſur la terre, 

qui aient, ou qui puiſſent avoir, les 

memes idees de leur Dieu. 


| §. 123. 
PEur-fTRE feroit-il plus vrai de dire 
que tous les hommes ſont ou des ſcepti- ä 
ques ou des athèes, que de prétendre 
qu'ils ſont fermement convaincus de 
Pexiſtence d'un Dieu. Comment etre 
aſſure de Vexiſtence d'un etre que Von 
n'a jamais pu examiner, dont il n'eſt 
pas poſſible de ſe faire aucune idee per- 
manente, dont les effets divers ſur nous- 
meèmes nous empechent de porter un 
jugement invariable, dont la notion ne 
peut Etre uniforme dans deux cervelles 
differentes.? Comment | peut-on ſe dire 
intimement perſuade de exiſtence d'un 
Etre à qui Von eſt a tout moment force 
d'attribuer une conduite oppoſee aux 
idees que l'on avoit tache. de $'en for- 
mer? Eſt- il donc poſſible de croire fer- 
mement ce qu'on ne peut concevoir ? 
Croire ainſi, n'eſt-ce pas adherer a Popi- | 
nion des autres fans en. avoir aucune a 
ſoi? Les pretres reglent la croyance du 
vulgaire ; mais ces pretres n'avouent- ils 
pas eux-memes que Dieu eſt incomprè- 


henſible pour eux? Concluons donc que 


— 


* 
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la conviction pleine & entiere de Vexiſ- 
tence d'un Dieu n'eſt pas auſſi generale 
que Von voudroit Vaffirmer. 

Etre ſceptique, c'eſt manquer des mo- 
tifs neceſſaires pour aſſeoir un jugement. 
A la vue des preuves qui ſemblent eta- 
blir, & des argumens qui combattent 
Pexiſtence d'un Dieu, quelques perſon- 
nes prennent le parti de douter & de 
ſuſpendre leur aſſentiment. Mais au fond 
cette certitude n'eſt fondee que ſur ce 


qu'on n'a pas ſuffiſamment examine. Eſt- 


il done poſſible de douter de Vevidence? 
Les gens ſenſes ſe moquent avec raiſon 
d'un pyrrhoniſme abſolu, & meme le 
Jugent impoſſible. Un homme qui dou- 
teroit de fa propre exiſtence ou de celle 
du ſoleil , paroitroit completement ridi- 
Cule , ou ſeroit ſoupgonne de raiſonner 
de mauvaiſe foi. Eſt · il moins extrava- 
gant d'avoir des incertitudes fur la non- 
_ Exiſtence d'un Etre Evidemment impoſ- 
ſible ? Eſt - il plus abſurde de douter de fa 
propre exiſtence , que d'heſiter ſur l'im- 
poſſibilitè d'un Etre dont les qualites fe 
detruiſent reciproquement ? 'Trouve-t- 
on plus de probabilites pour croire un 
Etre ſpirituel, que pour croire a Vexiſ- 
- tence d'un baton fans deux bouts? La 
notion d'un ètre infiniment bon & puiſ- 
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ſant, qui fait, ou permet pourtant une 
infinitè de maux, eſt- elle moins abſurde 
ou moins impoſſible, que celle d'un triar- 
gle quarre? Concluons donc que le ſcep- 
ticiſme religieux ne peut Etre l'effet que 
d'un examen peu reflechi des principes 
thèologiques, qui ſont dans une contra- 
diction perpetuelle avec les principes les 
plus clairs & les mieux demontres. 
Douter, c'eſt deliberer fur le juge- 
ment que Von doit porter. Le ſcepticiſme 
neſt qu'un etat d'indèciſion qui reſulte 
de l'examen ſuperficiel des choſes. Eſt- 
il poſſible d' etre ſceptique en matiere de 
religion, quand on daigne remonter juſ- 
wa ſes principes, & regarder de pres 
la notion de Dieu qui lui ſert de fonde- 
ment? Le doute vient pour Pordinaire. 
ou de pareſſe, ou de foibleſſe, ou d'in- 
difference, ou d'incapacite. Douter, 
pour bien des gens, C'eſt craindre la 
peine d'examiner des choſes auxquelles 
on rattache que fort peu d'interets. Ce- 
pendant la religion, etant preſentee aux 
hommes comme la choſe qui doit avoir 
Pour eux les plus grandes conſequences 
& dans ce monde & dans l'autre, le 
ſcepticiſme, & le doute à ſon ſujet, ne 
peuvent étre pour b'eſprit qu'un etre 
de ſagrèable, & ne lui offcent rien moins 
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qu'un oreiller commode. Tout homme 
qui n'a pas le courage de contempler 
ſans prevention le Die ſur lequel toute 
religion ſe fonde, ne peut ſavoir pour 
quelle religion fe decider ; il ne fait plus 
ce qu'il doit croire ou ne pas croire, 
admettre ou rejetter, eſperer ou crain- 
dre, en un mot, il ne peut plus prendre 
ſon parti ſur rien. 

L'indifference ſur la religion ne peut 
pas ètre confondue avec le ſcepticiſme: 
cette indifference eſt elle-meme fondee 
ſur Paſſurance ou Von eſt , ou ſur la pro- 
babilite que Von trouve à croire que la 


religion n'eſt pas faite pour intereſſer. 


La perſuaſion ou Von eſt qu'une choſe 
que l'on montre comme tres-importante 
- ne Veſt point, ou n'eſt qu'indiffèrente, 
ſuppoſe un examen ſuffiſant de la choſe, 
ſans lequel il ſeroit impoſſible d'avoir 
cette perſuaſion. Ceux qui ſe donnent 
pour ſceptiques ſur les points fonda- 
mentaux de la religion, ne ſont pour 
.Pordinaire que des indolens ou des hom 
mes peu capables d'examiner. | 


. 22 533 G33; 
Dans toutes les contrees de la terre, 


on nous aſſure qu'un Dieu veſt revele. 
"Qu'a-t- il appris aux hommes! Leur 
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| proves -t- il evidemment qu'il exiſte 3 
leur dit-il ou il reſide? leur enſeigne- 
t- il ce qu'il eſt, ou en quot ſon eſſence 
conſiſte? leur explique- t- il clairement 
ſes intentions & ſon plan? Ce qu'il dit 
de ce plan $'accorde-t-il avec les effets 
que nous voyons ? Non ſans doute; il 
apprend ſeulement gu'z/ eſt celui qui eſt; 
u'il eſt un Dieu cache; que ſes voies 
ont ineffables; qu'il entre en fureur, 
des qu'on a la temerite d' approfondir ies 
dècrets, ou de conſulter la raiſon pour 
Juger de lui ou de ſes ouvrages. 
La conduite revelee de Dieu repond- 
elle aux idees magnifiques qu'on vou- 


droit nous donner de fa ſageſſe, de fa 


bonté, de ſa juſtice, de fa toute - puiſ- 
ſance? Nullement : dans toute revelation 


cette conduite annonce un Etre partial, 


capricieux, bon tout au plus pour un 
-peuple qu'il favoriſe, ennemi de tous les 
autres; sil daigne fe montrer a quelques 
hommes, il a ſoin de tenir tous les au- 
tres dans Pignorance invincible de ſes 
intentions divines. Toute revelation par- 
ticuliere n'annonce-t-elle pas evidem- 
ment en Dieu de Vinjuſtice , de la par- 
rialite , de la malignite? 

Les volontes revelees par un Dieu 
ſont-elles capables de frapper par la rai- 
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fon ſublime ou la ſageſſe qu'elles renfer- 
ment ? tendeat - elles evidemment au 
bonheur du peuple a qui la Divinite les 
declare ? En examinant les volontes di- 
vines, je n'y trouve en tout pays que 
des ordonnances bizarres, des preceptes 
ridicules , des ceremonies dont on ne 
devine aucunement le but , des pratiques 
pueriles , une etiquette indigne du mo- 
narque de la nature, des oftrandes , des 
ſacrifices , des expiations , utiles A la 
verite pour les miniſtres de Dieu , mais 
tres-onereuſes au reſte des citoyens. Je 
trouve de plus que ces loix ont très · ſou - 
vent pour but de rendre les hommes in- 


ſociables, dedaigneux , intolerans , que- 


relleurs , injuſtes, inhumains envers tous 
ceux qui n'ont point regu ni les memes 
revelations qu'eux , ni les memes ordons 
nances , ni les memes faveurs du ciel. 


§. 125. 


Les preceptes de la morale annoncke 


par la Divinite ſont-ils vraiment divins , 
ou ſuperieurs à ceux que tout homme 
raiſonnable pourroit imaginer ? Ils ne 
ſont divins que parce qu'il eſt impoſſi- 
ble a l'eſprit humain d'en demeler Patt- 
lice. Ils font conſiſter la vertu dans un 
renoncement total a la nature humaine, 
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dans un oubli volontaire de ſa raiſon , 
dans une fainte haine pour ſoi. Enfin, 
ces prèceptes ſublimes nous montrent 
aſſez ſouvent la perfection dans une con- 
duite cruelle pour nous-memes , & par- 
faitement inutiles aux autres. 

Quelque Dieu $'eſt-il montre ? a teil 
lui - meme promulgue ſes loix? a-1-il 
parle aux hommes de fa propre bouche ? 
On m'apprend que Dieu ne s'eſt point 
montre a tout un peuple, mais qu'il s'eſt 
toujours ſervi de Porgane de quelques 
perſonnages favoriſès, qui ſe ſont char- 
ges du ſoin d'enſeigner & d'expliquer ſes 
intentions aux profanes. Il ne fut jamais 
permis au peuple d'entrer dans le ſanc- 
tuaire; les miniſtres des dieux eurent 
toujours ſeuls le droit de lui rappor- 
ter ce qui s'y paſſe. 


„ F. 126, 


Si dans 'Economie de toutes les reve- 
lations divines je me plains de ne recon- 
noitre ni la ſageſſe, ni la bonte, ni Pe- 

uitè d'un Dieu; fi je ſoupconne de la 
ot e. de Pambition , des vues d'in- 
tèrèt dans les grands perſonnages qui ſe 
ſont interpoſes entre le ciel & nous, on 
m' aſſure que Dieu a confirme par des 
_ miracles eclatans la miſſion de ceux qui 


s T7 SF 


LE BON-S ENS. 167 
ont parle de ſa part. Mais n'etout-il pas 


plus {imple de ſe montrer & de $'expli- 


quer par lui meme? D'un autre cote, fi 
Jai la curioſitè d'examiner ces miracles , 
je vois que ce ſont des recits depourvus 
de vraiſemblance , 4apportes par des gens 
ſuſpects, qui avoient le plus grand inte- 
ret de faire croire ad'autres qu'ils croĩent 
les envoyes du Tres - Haut. 
Quels témoins nous cite t- on pour 


nous engager à croire des miracles in- 


croyables ? L'on en appelle au temoi- 
gnage de peuples imbecilles qui n'exif- 
tent plus depuis des mill iers d' années, 
& que, quand bien meme ils poutroient 
atteſter les miracles en que ſtion, Von 
pourroit ſoupgonner d'avoir été les du- 


pes de leur propre imagiration, & de 


S'erre laiſſès ſedyire par des preſtiges que 
des impoſteurs habiles operoient a leurs, 
yeux, Mais, direz - vous, ces miracles 
ſont conlignes dans des livres qui, par 


une tradition conſtante, fe ſont perpe-, 


taes juſqu'a nous. Par qui ces livres ont-. 
ils ets. ecrits ? qui ſont les hommes qui 
les ont tranſmis, & perpetues.? Ce ſont 


ou les memes, gens qui ont Etabli les re- 


| ligions, ou ceux qui ſont devepus leurs 


adherens & leurs ayant-cauſe. Ainſi donc 


en matiere de religion, le tempignage 
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des parties intereſſces eſt irrefragable & 
ne peut Etre conteſte ' £ 


23 dt len 
'Diev a parle diverſement à chaque 
uple du globe que nous habitons. 
Indien ne croit pas un mot de ce qu'il 
.- A dit au Chinois; le mahometan regarde 
comme des fables ce qu'il a dit au chre- 
tien; le juif regarde & le mahometan 
& le chretien comme des corrupteurs 
ſacrileges de la loi ſainte que ſon Dieu 
avoit donnèe à ſes peres. Le chretien, 
fier de ſa revelation plus moderne, 
damne également & l'Indien, & le Chi- 
nois, & le mahomèétan, & le Juif mèẽ- 
me, dont il tient ſes livres ſaints. Qui a 
tort ou raiſon ? Chacun''secrie, c'eſt ' 
moi] chacun allegue les memes preuves; 
. Chacun nous parle de fes miracles, de 
ſes devins , de ſes prophetes, de ſes 
martyrs. L'homme ſenſe leur repond 
qu'ils ſont tous en dElire; que Dieu n'a 
point parle, gileſt vrai qu'il ſoit un eſ- 
prit qui ne peut avoir ni bouche, ni lan- 
gue ; que le Dieu de Punivers pourroit , 
ns emprunter organe des mortels, 
inſpirer a ſes creatures ce qu'il voudroit 
qu'elles appriſſent; & que, comme elles 
Inorent également par tout ce qu'elles. 
| doivent 
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doivent penſer fur Dieu, il eſt evident 
que Dieu n'a pas voulu les en inſtruire. 
Les adherens des diffé rens cultes que 
Pon voit ètablis en ce monde, s'accuſent 
les uns les autres de ſuperſtition & d' im- 

iete. Les chretiens ont horreur de la 
Fuperſtition paienne, chinoiſe , maho- 
metave. Les catholiques romains trai- 
tent d'impies les chretiens proteſtans 
ceux-ci declament fans ceſſe contre la 
ſuperſtition romaine. Ils ont tous raiſon. 

tre impie , c'eſt avoir des opinions in- 
jurieuſes pour le Dieu qu'on adore: ètre 
faperſtitieux , Ceſt en avoir des idees 
fauſſes. En $'accuſant reciproquement de 
ſuperſtition , les differens religioniſtes 
reſſemblent à des boſſus qui fe reproche- 
toient les uns aux autres leur conforma- 

tion vicieuſe. f 


F. 128. ; 


' Les oracles que la Divinite a revel6s 
aux nations par ſes differens ' envoyes 
font-ils clairs ? Helas ! il n'eſt pas deux 
hommes qui les entendent de la meme 
maniere. Ceux qui les expliquent aux 
autres, ne ſont jamais d'accord entr'eux; 

our les eclaircir, on a recours a des 
interpretations, a des commentaires, A 
des allegories, à des gloſes; on y — 


— 
* 
5 
& 
2 
x 
* 
11 
: " 


170 LE Bon-SEegxngsg 
un ſens myſtigue bien different du ſens 
litteral. II faut par- tout des hommes 
pour debrouiller les volontes d'un Dieu, 
qui na pas pu ou voulu $'expliquer clai- 
rement a ceux qu'il vouloit eclairer. Dieu 
Prefere toujours de ſe ſervir de l'organe 
de quelques hommes, que l'on peut ſoup- 
conner de $'etre trompès eux - memes, 
ou d'avoir eu des raiſons pour vouloir 
tromper les autres. | 


8. 129. 

LEs fondateurs de toutes les religions 
ont communement, prouve leurs miſ- 
ſions par des miracles. Mais qu'eſt- ce 
qu'un miracle? C'eſt une operation di- 
rectement oppoſèe aux loix de la na- 
ture. Mais, felon vous, qui avoit fait 
ces loix ? C'eſt Dieu. Ainſi votre Dieu, 
qui felon vous a tout prevu , contrarie 
les loix que a ſageſſe avoit impoſèes a 
la nature! Ces loix etoient donc fauti- 
ves, ou du moins dans de certaines cir- 
conſtances elles ne $'accordoient plus 
avec les vues de ce meme Dieu, puiſ- 

ue vous nous apprenez qu'il a cru de- 
voir les ſuſpendre ou les contrarier ? 
On veut nous perſuader que des hom- 
mes favoriſes par le Tres-Haut ont regu 
de lui le pouvoir de faire des miracles 3 


\ 
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mais pour faire un miracle, il faut avoir 
la faculce deigreer de nouvelles cauſes 
capables de produire des effets oppoſes 
A ceux que les cauſes ordinaires peuvent 
operer. Congoit-on bien que Dieu puiſſe 
donner à des hommes, le pouvoir in- 
concevable de creer ou de tirer des cau- 
ſes du neant? Eſt-il croyable qu'un Dieu, 
qui ne change point , puiſſe communi- 
quer a des hommes le pouvoir de chan- 
ger ou de rectifier ſon plan, pouvoir 
que, d'après ſon eſſence, un Etre im- 
muable ne peut pas avoir lui - meme? 
Les miracles, loin de faire beaucoup 
d'honneur à Dieu, loin de prouver la 
divinite d'une religion, anèantiſſent è vi- 
demment l'idèe que l'on nous donne de 
Dieu, de ſon immutabilité,, de ſes attri- 
buts incommunicables, & mème de ſa 
toute · puiſſance. Comment un theologien 
peut · il nous dire qu'un Dieu , qulac u 
embraſſer tout l'enſemble de ſon plan, 

qui n'a pu faire que des loix tres-par - 
aites, qui ne peut y rien changer, ſoit 
force d'employer des miracles pour faire 
reuſſir ſes projets, ou puiſſe accorder à 
ſes creatures la facultè d'operer des pro- 
diges pour exècuter ſes yolontes divines? 
Eſt- il croyable qu'un Dieu ait beſoin 
de Vappui des hommes: * etre tout - 

11 
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puiſſant, dont les volontes font toujours 
accomplies, un Etre qui àaient dans ſes 
mains les cœurs & les eſpris de ſes crèa- 
tures, n'a qu'a vouloir pour qu'elles 
Ccrolent tout ce qu'elle deſire. 


§. 130. 


- Que dirons- nous de quelques reli- 
gions qui fondent leur Divinitè ſur des 
miracles, qu'elles prennent ſoin elles- 
memes de nous rendre ſuſpects? Com- 
ment ajouter foi aux miracles rapportes 
dans les livres ſacrès des chretiens, ol 
Dieu fe vante lui - meme d'endurcir les 
cœurs, d'aveugler ceux qu'il veut per- 
dre; ou ce Dieu permet aux eſprits ma- 
lins & aux magiciens de faire des mira- 
cles auſſi grands que ceux de ſes ſetvi- 
teurs; ol Pon predit que ? Antechriſt aura 
le pouvoir d'operer des prodiges capa- 
bles d'ebranler la foi des elus memes ? 
Cela poſe, a quels ſignes reconnoitre ſi 
Dieu nous veut inſtruire ou veut nous 
tendre un piege? Comment diſtinguer i 
les merveilles que nous voyons viennent 
de Dieu ou du demon ? | 

\ Paſcal, pour nous tirer d'embarras , 
nous dit tres-gravement qu'il faut juger 
la doctrine par les miracles, & les mi- 
racles par la dodrine; que la doctrine 
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di ſcerne les miracles & les miracles diſ- 
cernent la dodrine. S'il exiſte un cercle 
vicieux & ridicule, c'eſt, fans doute, 
dans ce beau raiſonnement d'un des plus 
grands defenſeurs de la religion chre- 
tienne. Quelle eſt la religion dans ce 
monde qui ne ſe vante pas de poſſeder 
la doctrine la plus admirable , & qui ne 
rapporte pas un grand nombre de mira- 
cles pour Pappuyer ? 

On miracle eſt-ilcapabled'aneantir Ve- 
vidence d'une verite demontree ? Quand 
un homme auroit le ſecret de guerir tous 
les malades, de redreſſer tous les boi- 
teux , de reſſuſciter tous les morts d'une 
ville, de $'elever dans les airs, d'arreter 
le cours du ſoleil & de la lune, pourra- 
t-il me convaincre par- là que deux & 
deux ne font point quatre, qu'un fait 
trois, & que trois ne font qu'un; qu'un 
Dieu, qui remplit l'univers de ſon im- 
menſite, a pu ſe renfermer dans le corps 
d'un juif; que l'Eternel peut mourir 
comme un homme; qu'un Dieu, que 
Von dit immuable , prevoyant & ſenſe, 
a pu changer d'avis ſur fa religion, & 
reformer ſon propre ouvrage par une 
revelation nouvelle ? | 
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§. 131. 


SuIVANT les principes mèmes de la 
theologie ſoit naturelle ſoit revelee , 
toute revelation nouvelle devroit paſſer 
pour fauſſe; tout changement dans une 
religion emanee de la Divinite devroit 
etre repute une impiete, un blaſpheme. 
Toute retorme ne ſuppoſe t-elle pas que 
Dieu n'a pas ſu du premier coup donner 
a fa religion ni la ſolidite ni la perfec- 
tion requiſe? Dire que Dieu, en don- 
nant une Premiere loi, s'eſt accommode 
aux idees groſſieres du peuple qu'il vou- 
loit eclairer, c'eſt pretendre que Dieu 
n'a ni pu, ni voulu, rendre le peuple 
qu'il eclairoit alors auſſi raiſonnable qu'il 
devoit etre pour lui plaire. | 
Le chriſtianiſme eſt une impiete, sil 
eſt vrai que le judaiſme ait jamais été 
une religion reellement emanee d'un 
Dieu ſaint, immuable, tout puiſſant & 
prevoyant. La religion du Chriſt ſup- 

ſe, ſoit des defauts dans la lot que 

ieu lui-meEme avoit donnee par Moyſe, 
ſoit de l'impuiſſance ou de la malice 
dans ce Dieu qui n'a pas pu ou voulu 
rendre les juifs tels qu'il falloit qu'ils 
fuſſeat a ſon gre. Toutes les religions 
nouvelles, ou reformes ce religions an- 
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ciennes ſont evidemment fondees ſur 
Fimpuiſſance, ſur Vinconſtance „ſur l'im- 
prudence , ſur la malice de la Divinite, 
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$1 Vhiſtoire m'apprend que les pre- 
miers apòtres, fondateurs ou reforma- 
teurs de religions ont fait de grands mi- 
racles, Ihiſtoire m'apprend auſſi 
ces apotres rẽformateurs & leurs adhe- 
rens ont ètè communèëment honnis, per- 
ſecures & mi a mort comme des per- 
turbateurs du repos des nations. Je ſuis 
donc tentè de croire qu'ils n'ont pas fait 
les miracles qu'on leur attribue: en effet, 
ces miracles auroient du leur faire des 
partifans en grand nombre parmi ceux 
qui les voyatent , qui auroĩent du em- 
pecher * les opèrateurs ne fuſſent mal 
traitès. Mon incredulite redouble, fi l'on 
me dit que les faiſeurs de miracles ont 
Ete cruellement tourmentes ou ſuppli- 
cies. Comment croire que des miſſion- 
naires, proteges par un Dieu & reve- - 
tus de fa puiſſance divine, jouiſfant du 
don des miracles, n'aient pu operer le 
miracle fi ſimple de ſe ſouſtraire à la 
cruautè de leurs perſecuteurs? 
On a Fart de tirer des perſecutions 
elles-meEmes une preuve 3 en 


176 LE BON-SENS. 
faveur de la religion de ceux qui les ont 
Eprouvees : mais une religion qui ſe 
vente d avoir coũtè la vie a beaucoup de 
martyrs & qui nous apprend que ſes 
fondateurs ont ſouffert, pour Verendre, 
des ſupplices inouis, ne peut etre la re- 
ligion d'un Dieu bienfaifant, equitable 
& tout - puiſſant. Un Dien bon ne per- 
mettroit pas que des hommes, charges 
d'annoncer ſes volontès, faſſent maltrai- 
tes. Un Dieu tout-puiſſant, voulant fon- 
der une religion, ſe ſerviroĩt des voies 
plus ſimples & moins funeſtes aux plus 
deles de ſes ſerviteurs. Dire que Dieu 
a voulu que fa religion fut ſcellèe par le 
ſang, c'eſt dire que ce Dien eſt foible , 
injuſte, ingrat & ſanguinaire, & quiit 
facrifie indignement ſes envoyes aux vues 
de ſon ambition. 
to by „„ 
Mounix pour une religion ne prouve 
pas qu'une religion ſoit veritable ou di- 
vine; cela prouve tout au plus qu'on la 
ſuppoſe telle. Un enthouſiaſte, en mou- 
rant, ne prouve rien, ſinon que le fana- 
tiſme religieux eſt ſouvent plus fort que 
 Famour pour la vie. Un impoſteur peut 
quelquefois mourir avec courage; il fait 
alors, comme on dit, de necefſite vertu. 
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On eſt ſouvent & ſurpris & touche a 
la vue du courage genereux & du zele 
deſintereſle qui a portè des miſſionnaires 
a precher leur doctrine, au riſque meme 
d'eprouver les traitemens les plus rigou- 
reux. On tire de cet amour pour le ſalut 
des hommes, des inductions favorables 
a la religion qu'ils ont annoncee. Mais, 


au fond, ce dèſintè reſſement n'eſt qu'ap= 


parent. Qui ne riſque rien n'a rien: un 
miſſionnaire veut tenter fortune, a l'aide 
de fa doctrine; il fait que $'1l a le bon» 
heur de debiter ſa denree, il deviendra 
le maitre abſolu de ceux qui le prendront 
pour guide; il eſt ſir de devenir l'objet 
de leurs ſoins , de leurs reſpects, de leur 
veéneration; il a tout lieu de croire qu'il 
ne manquera de rien. Tels font les vrais 
motifs qui a lument le zele & la charite 
de tant de predicateurs & de miſſionnai- 
res, que l'on voit courir le monde. 

Mourir pour une opinion, ne prouve 
pas plus la verite cu la bontè de cette 
opinion, que mourir dans une bataille 


ne prouve le bon droit du prince aux in- 


tèrèts duquel tant de gens ont la folie de 
s'immoler. Le courage d'un martyr eni- 


vre de l'idèe du paradis, n'a rien de plus 


ſurnaturel que le courage d'un homme 
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ou retenu par la crainte du deshonneur. 
Quelle difference trouve- t- on entre un 
Iroquois, qui chante tandis qu'on le 
brüle a petit feu, & le martyr S. Lau- 
rent qui ſur le gril inſulte ſon tyran? 
Les predicateurs d'une doctrine nou- 
velle ſuccombent, parce qu'ils ne ſont 
pas les plus forts; les apotres font com- 
munement un mèétier pèrilleux, dont ils 
revolent d'avance les conſequences 3 
ur mort courageuſe ne prouve pas plus 
la verite de leurs principes, ni leur pro- 
pre lincerite , que la mort violente d'un 
ambitieux ou d'un brigand ne prouve 
qu'ils ont eu raiſon de troubler la ſo- 
ciètè, ou qu'ils ſe ſont crus autoriſes a 
le faire. Le metier de miffionnaire fut 
toujours flatteur pour Pambition , & 
commode aux depens du vulgaire; ces 
avantages ont pu ſuffire pour faire ous 
blier les dangers qui Ventourent. 


| F. 134. 
Vous nous dites, © theologiens ! que 
ce qui eſt folie aux yeux des hommes, 
eſt ſageſſe devant un Dieu, qui ſe plait 
d confondre la ſageſſe des ſages. Mais 
ne pretendez-vous pas que la ſageſſe hu- 
maine eſt un preſent du ciel? En nous 


 Gifaat que cette ſageſſe deplait à Dieu, 
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n'eſt que folie a ſes yeux; & qu'il veut 
la confondre, vous nous annoncez que 
votre Dieu n'eſt Pami que des gens ſans 
lumieres, & qu'il fait aux gens ſenſes 
un funeſte prefent , dont ce tyran per- 


fide ſe promet de les punir cruellement 


un jour. N'eſt-il pas bien etrange que 
l'on ne puiſſe Etre Pami de votre Dieu, 


qu'en ſe declarant ennemi de la raiſon 


du bon-ſens! 
$. 135. 


L foi ſuivant les theologiens eſt un 


con ſentement inevident. D'ou il ſuit que 
la religion exige que l'on crole ferme- 
ment des choſes non évidentes, & des 
propoſitions ſouvent très- peu probables 
ou tres-contraires a la raiſon. Mais re- 
cuſer la raiſon pour juge de la foi, n'eſt- 
ce pas avouer que la raiſon ne peut $'ac- 


commoder de la foi ? Puiſque les miniſ- 


tres de la religion ont pris le parti de 
bannir la raiſon , il faut qu'ils aient ſenti 
Fimpoſſibilite de concilier cette. raiſon 
avec la fol , qui n'eſt viſiblement qu'une 
ſoumiſſion aveugle a ſes prètres, dont 
Yautorite dans bien des tetes paroit d'un 
plus grand poids , que evidence meme, 
& preferable au temoignage des ſens. 
« Immolez votre raiſon , voce A 
* 


— 
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v Vexperience; defiez- vous du temoi- 
'» gnage de vos ſens ; ſoumettez- vous 
'» ſans examen a ce que nous vous an- 
v nongons au nom du ciel. » Tel eſt le 
langege uniforme de tous les pretres du 
monde; ils ne font d'accord ſur aucun 
point, ſinon ſur la necefſite de ne jamais 
raiſonner, quand il s'agit des principes 
qu'ils nous prèſentent comme les plus 
importans a notre fèlicite! | 
Je n'immolerai point ma raiſon, parce 
que cette raiſon ſeule peut me faire diſ- 
tinguer le bien du mal, le vrai du faux. 
Si, comme vous le pretendez,, ma rai- 
ſon vieot de Dieu, je ne croirai jamais 
qu'un Dieu; que vous dites {i bon, ne 
m'ait donne la raiſon, que pour me ten- 
dre un piege, afin de me conduire à la 
perdition. Pretres ! en decriant la raiſon , 
ne voyez vous pas que vous calomniez 
votre Dieu; dont vous nous affurez que 
"cette raiſon eſt un don ? | | 
| Fe ne renoncerai point a Pexperience, 
parce qu'elle eſt un guide bien plus ſtr 
que Pimagination ou que Vautorite des 
guides qu'on voudroit me donner. Cette 
_ experience m'apprend que l'enthouſiaſme 
& Vinteret peuvent les aveugler & les 
egarer eux- mèmes, & que Pautorite de 
Fexperience doit 'Etre d'un tout autre 
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poĩds ſur mon eſprit, que le temoignage 
ſuſpect de beaucoup d'hommes que je 
connois ou très- capables de ſe tiomper, 
ou tres - intereſſes a tromper tes autres. 

Je me defierai de mes fens , parce que 
Je n'ignore pas qu'ils peuvent quelque- 
fois m'induire en erreur: mais d'un au- 
tre core je ſais qu'1ls ne me tromperont 


pas toujours. Je fais tres - bien que Veil 


-me montre le ſoleil beaucoup plus petit 
qu'il n'eſt rèellement; mais Vexperience , 
== n'eſt que Vapplication reiteree des 
ſens, m'apprend que les objets paroiſ- 
ſent conſtamment diminuer en raiſon de 
leur diſtance ; c'eſt ainſi que je parviens 
à m'aſſurer que le ſoleil eſt bien plus 
grand que le globe de la terre; c'eſt ainſi 
que mes ſens ſuffiſent pour reQifier les 
jugemens precipites , _—_ mes ſens m'a- 
voient fait porter. 


En m'avertiſſant de me . defier du t&« | 


moignage de mes ſens, Von aneantit 
=_ mot les preuves de toute religion. 
Si les hommes peuvent etre les dupes de 
leur imagination, & ſi leurs ſens ſont 
trompeurs, comment veut- on que je 
croie aux miracles qui ont frappe les 
ſens trompeurs de nos ancetres ? Si mes 
ſens ſont des guides infideles, Lon m'ap- 
prend que je ne deyrois pas a * fol , 
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meme aux miracles que je verrois op6- 
rer ſous mes yeux. | 
F. 136. | 

Vous me repetez ſans ceſſe que les 

verites de la religion ſont au - deſſus de 


{a raiſon. Mais ne concevez - vous pas, 
des lors, que ces verites ne ſont point 


faites pour des Etres raiſonnables ? Pre- 


tendre que la raiſon peut nous tromper , 
Ceſt nous dire que la verite peut ètre 


fauſſe; que Putile peut nous Ctre nuiſible. 


La raiſon eſt- elle autre choſe que la con- 


noiĩſſance de l'utile & du vrai? D'ailleurs, 


comme nous n'avons pour nous conduire 
en cette vie, que notre raiſon plus ou 


moins exercee, que notre raiſon telle 


qu'elle eſt , & nos ſens tels qu'ils ſont , 
dire que la raiſon eſt un guide infidele 
& que nos ſens ſont trompeurs, c'eſt 
nous dire que nos erreurs ſont neceſſai- 


res, que notre ignorance eſt invincible, 


& que ſans une injuſtice extreme Dieu 
ne peut nous punir d'avoir ſuivi les ſeuls 
guides qu'il ait voulu nous donner. 

Preètendre que nous ſommes obliges 
de croire des choſes qui ſont au · deſſus 


de notre raiſon}; c'eſt une aſſertion auſh 


ridicule, que de dire que Dieu exige que 
ſans ailes nous nous elevions dans les 
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airs. Aſſurer qu'il eſt des objets ſur leſ- 
quels il n'eſt pas permis de conſulter fa 
raiſon, c'eſt nous dire que dans Vaffaire, 
la plus intèreſſante pour nous, il ne faut 
conſulter que l' imagination, ou qu'il eſt 
a propos de n'agir qu'au haſard. 
No0ss docteurs nous diſent que nous de- 

vons ſacrifier notre raiſon a Dieu: mais 

quels motifs pouvons - nous avoir de ſa- 
© crifier notre raiſon à un Etre qui ne nous 
fait que des preſens inutiles, dont il ne 
pretend pas que nous faſſions uſage ? 
Quelle confiance pouvons-nous prendre 
dans un Dieu qui, ſuivant nos docteurs 
eux-· mèmes, eſt aſſez malin pour endur- 
Cir les cœurs, pour frapper d'aveugle- 
ment, pour nous tendre des pieges, pour 
nous induire en tentation? Enfin , quelle 
confiance pouvons-nous prendre dans les 
miniſtres de ce Dieu qui, pour nous gui- 
der plus commodement , nous ordon- 
nent de tenir les yeux fermes ? _ 


$. 137. h 
Les hommes ſe perſuadent que la re- 
ligion eſt la choſe du monde la plus ſè- 
_ rieuſe pour eux, tandis que c'eſt la choſe 
qu'ils ſe permettent le moins (examiner 
par eux- mèmes. S'agit-il de Pacquiſition 
d'une charge, d'une terre ou d'une mat 
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ſon, d'un placement d'argent , d'une 
tranſaction ou d'un contrat quelcon- 
que , vous voyez chacun examiner tout 
avec ſoin, prendre les precautions les 
plus grandes, peſer tous les mots d'un 
Ecrit, ſe mettre en garde contre toute 
ſurpriſe. Il n'en eſt pas de meme pour la 
religion; chacun la prend au haſard & 
la croit ſur parole, ſans ſe donner la 
peine de rien examiner. 
Deux cauſes ſemblent concourir pour 
entretenir dans les hommes la negligence 
& b'incurie qu'ils montrent, lorſqu'il 
s'agit d'examiner leurs opinions religieu- 
ſes. La ptemiere, c'eſt le deſeſpoir de per. 
cer l'obſcuritè neceſſaire, dont toute re- 
ligion eſt entouree , meme dans ſes pre- 
miers principes : elle n'eſt ptopre qu'a 
rebuter des eſprits pareſſeux qui, ny 
voyant qu'un chaos, la jugent impoſſi- 
ble a demeler. La ſeconde, c'eſt que cha- 
cun ſe promet bien de ne point ſe laiſſer 
trop gener par les preceptes ſeveres; que 
tout le monde admire dans la theorie & 
que tres-peu de perſonnes s'embarraſſent 
de pratiquer à la rigueur. Bien des gens 
ont leur religion comme de vieux titres 
de famille, que jamais ils ne ſe ſont donné 
la peine d'epluch-r, mais qu'ils mettent 


dans leuts archives pour y recourir au 
beſoin. | 
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C. 138. 


LEs diſciples de Pythagore ajoutoient 
une foi implicite a la doctrine de leur 
maitre; 1 {a dit, etoit pour eux la ſo- 
lution de tous les problèmes. Les hom- 
mes pour la plupart ſe conduifent avec 
auſſi peu de raiſon. En matiere de reli- 
gion, un Cure, un pretre, un moine 
ignorant deviennent les maitres des pen- 
ſees. La foi ſoulage la foibleſſe de Veſprit 


humaia , pour qui Vapplication eſt com- 


munèment un travail tres-penible : il eſt 
bien plus commode de $'en rapporter a 
d'autres, que d'examiner ſol - meme : 
Pexamen etant lent & difficile, deplait 
Egalement aux ignorans ſtupides & aux 
eſprits trop ardens : voila, fans doute , 
pourquoi la foi trouve tant de partiſans 
fur la terrGG. | 
©  Moias les hommes ont de lumieres & 
de raiſon , plus ils montrent de zele pour 
leur religion. Dans toutes les factions 
religieuſes, les femmes, ameutees par 


leurs directeurs, montrent un tres-grand 


zele pour des opinions dont il eſt eyident 
qu'elles n'ont aucune idee. Dans les que- 
relles theologiques, le peuple $'elance en 
bete feroce ſur tous ceux contre leſquels 
ſon pretre veut Vagacer, Une ignorance 
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profonde , une credulite ſans bornes , une 
tete tres-foible, une imagination empor- 
tee, voila les materiaux avec leſquels ſe 
font les devots, les zeles, les fanatiques 
& les ſaints. Comment faire entendre 
raiſon a des gens qui n'ont d'autre prin- 
cipe, que de fe laiſſer guider & de ne 
jamais examiner ? Les devots & le peu- 
ple ſont entre les mains de leurs guides 
des automates qu'ils remuent A fantaiſie. 


§. 139. 

Lu religion eſt une affaire d'uſage & 
de mode; il faut faire comme les autres. 
Mais parmi tant de religions que nous 
voyons dans le monde, laquelle doit. on 
choiſir? Cet examen ſeroit trop pènible 
& trop long ; il faut donc $'en tenir à la 
religion de ſes peres, à celle de ſon pays, 
à celle du prince qui, ayant la force en 
main, doit étre la meilleure. Le haſard 
ſeul decide de la religion & d'un homme 
& d'un peuple : les Frangois ſeroient 
aujourd'hui auſſi bons muſulmans qu'ils 
ſont chretiens, fi leurs ancetres autre fois 
n'avolent repouſſeè les efforts des Sarraſins. 

Si Lon juge des intentions de la Pro- 
vidence par les evenemens & les rèvolu- 
tions de ce monde, on eſt force de croire 

qu elle eſt aſſez indifferente ſur les reli- 
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' gions diverſes que nous trouvons ſur la 


terre. Pendant des milliers d'annees , le 
paganiſme , le polytheiſme , ]idolatrie 
ont ete les religions du monde; on aſſure 
aujourd'hui que, durant cette periode , 
les peuples les plus floriſſans n'ont pas eu 
la moindre idee de la Divinite , idee que 
Pon dit pourtant ſi nèceſſaire a tous les 
hommes. Les chretiens pretendent qu'a 
Fexception du peuple Juif, c'eſt-a-dire, 
d'une poignee de malheureux , le genre 
humain entier vivoit dans ignorance la 
plus craſſe de ſes devoirs envers Dieu, 
& a'avoit que des notions injurieuſes a la 
Majeſte Divine. Le chriſtianiſme, ſorti 
du judaiſme , tres- humble dans fon ori- 

ine obſcure , deyint puiſſant & cruel 
ous les empercurs chretiens, qui, pouſ- 
ſes d'un faint zele, le repandirent mer- 
veilleuſement dans leur empire par le fer 
& par le feu, & l'eleverent ſur les ruines 
du paganiſme renverſe. Mahomet & ſes 


ſucceſſeurs , ſecondes par la Providence 


ou par leurs armes victorieuſes, parvin- 
rent en peu de tems a faire diſparoitre la 
religion chretienne d'une partie de l'Aſie, 
de Afrique & de 'Europe meme ; le- 
vangile fut force pour lors de ceder a 
I Alcoran. | 
Dans toutes les factions ou ſectes, qui 
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pendant un grand nombre de ſiecles ont 
dechire les chretiens , la raiſon du plus 
Fort fut toujours la meilleure ; les armes 
& la volonte des princes deciderent ſeules 
de la doctrine la plus utile au ſalut des 
nations. Ne pourroit on pas en conclure, 
ou que la Divinitè frend tres - peu d'in- 
teret a la religion des hommes, ou qu'elle 
ſe declare toujours en faveur des opi- 
nions qui conviennent le mieux aux puiſ- 
ſances de la terre; enfin, qu'elle change 
de ſyſtemes, des que ceux- ci ont la fan- 
taiſie d'en changer? 

Un roi de Macaſſar, ennuye de l'ido- 
latrie de ſes peres, prit un jour fantaiſie 
de la quitter. Le conſeil du monarque 
delibera long - tems pour ſavoir fi Yon 
appelleroit des docteurs chretiens ou 
mahometans. Dans l'impoſſibilitè de dé- 
mè er la meilleure des deux religions, il 
fut rẽſolu de mander en meme tems des 
miſſionnaires de l'une & de l'autre, & 
d' embraſſer la doctrine de ceux qui au- 
roient l'avantage d' arriver les premiers: 
on ne douta point que Dieu qui diſpoſe 
des vents, n'expliquat ainſi ſes volontes 
lui-meme: les miſſionnaĩres de Mahomet 
ayant ete les plus diligens , le roi avec 
ſon peuple fe ſoumit a la loi qu'il s'etoit 
impoſee; les miſſionnaĩres du Chriſt fu- 


CE =  O j. 


— 


Pf Af. A A. EE. ²˙ * . 


. 
Ly 
2 
1 


LE BON-SENS. 189 


rent èconduits, par la faute de leur Dieu 
qui ne leur permit point d'arriver d'aſſez 
bonne- heure (1). Dieu conſent evidem« 
ment que le haſard decide de la religion 
des peuples. 

Toujours ceux qui gouvernent dèci- 
dent infailliblement de la 1 des 
peuples. La vraie religion n'eſt jamais 
que la religion du prince; le vrai Dieu, 
c'eſt le Dieu que le prince veut qu'on 
adore; la volonte des pretres qui gou- 
vernent le prince, devient toujours la 
volonte de Dieu. Un plaiſant a dit, avec 
raiſon, que la religion veritable n'eſt ja- 
mais que celle qui a pour elle le prince & 
le bourreau. Les empereurs & les bour- 
reaux ont long-tems ſoutenus les dieux 


de Rome contre le Dieu des chretiens 
celui- ci ayant mis dans ſon parti les em- 


pereurs , leurs ſoldats & leurs bourreaux, 
eſt parvenu a faire diſparoĩtre le culte 
des dieux Romains. Le dieu de Maho- 
met eſt parvenu a chaſſer le Dieu des 
chretiens d'une grande partie des etats 
qu'il occupoit autrefois. _ 

Dans la partie orientale de Aſie , il 
eſt une vaſte contree, tres - floriſſante, 


tres-abondante , tres-peuplee & gouver- 


(1) Voyer la Deſcription hiſtorigue du royaume 
Macaſſar , Paris, 1685. 
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nee par des loix fi ſages, que les conque- 
rans les plus farouches les ont adoptees 
avec reſpeR. C'eſt la Chine. A l'excep- 
tion du chriſtianiſme , qui en fut bannt 
comme dangereux, les peuples y ſuivent 
les ſuperſtitions qui leur plaiſent, tandis 
que les mandarins , ou magiſtrats, de- 
trompes depuis long-tems de la religion. 
Populaire, ne $'en occupent que pour. 
veiller a ce que les bonzes ou pretres ne 
ſe ſervent pas de cette religion pour trou- 
bler le repos de l' tat. Cependant on ne 
voit pas que la Providence ' refuſe ſes 
bienfaits a une nation dont les chefs 
, prennent fi peu d'intèrèt au culte qu'on- 
lui rend: les Chinois jouiſſent au con- 
traire d'un bien tre & d'un repos di- 
gnes d'etre enyies par tant de peuples 
ue la religion diverſe ravage & met 
ouvent en feu. 

On ne peut raiſonnablement ſe pro- 
poſer d'òter au peuple ſes folies, mais 
on peut fe propoſer de guèrir de leurs 
folies, ceux qui gouvernent le peuple: 
ceux -· ci empecheront alors que les folies 
du peuple ne deviennent dangereuſes. La 
ſuperſtition n'eſt a craindte que lorſ- 

elle a pour elle les princes & les ſol- 
lats; C'eſt alors qu'elle devient cruelle 

& ſanguinaire, Tout ſouyerain qui ſe 


- 
8 
— 


— 


2 


TW ny TP. A. Wo 
© . * 8 = 


a ——__ bd 
S _ 


LE Bon-SENns gr 
fait le protecteur d'une ſecte ou d'une 


faction religieuſe, ſe fair communemeat 


le tyran des autres ſees , & devient lui- 
meme le perturbateur le plus cruel du 
repos de ſes etats. 


F. 140. 
O nous repete ſans ceſſe, & beaus 
coup de perſonnes ſenſees finiſſent par 
le croire , que la religion eſt nèceſſaire 
pour contenir les hommes; que fans elle 
il n'exiſteroit plus de frein pour les peu- 
ples; que la morale & la vertu lui ſont 
intimement lièes. « La crainte du Sei- 
» gneur eſt, nous crie-t-on , le com- 
» mencement de la ſageſſe. Les terreurs 


» d'une autre vie font des terreurs ſa- 


„ lutaires & propres a contenir les paſs 
» (ions des hommes. » 

Pour deſabuſer de Putilite des notions. 
religieuſes, il ſuffit d'ouvrir les yeux & 
de conſidèrer quelles ſont les mœurs des 
nations les plus ſoumiſes a la religion. 
Oa y. voit des tyrans orgueilleux , des 
miaiſtres oppreſſeurs , des courtiſans per- 
files , des concuſſionnaires fans nombre, 
des magiſtrats peu ſcrupuleux, des four- 
bes, des adulteres, des libertins, des 
proſtituè es, des voleurs & des frippons 
de toute eſpece, qui n ont jamals doute , 
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ni de l'exiſtence d'un Dieu vengeur & 
remunerateur , ni des ſupplices de Vens 

fer, ni des joies du paradiss. 
Quoique tres- inutilement pour le plus 
grand nombre des hommes, les mini(- 
tres de la religion ſe ſont etudies a ren- 
dre la mort terrible aux yeux de leurs 
ſectateurs. Si les chretiens les plus de- 
vots pouvolent Etre conſequens, ils paſ- 
ſeroient toute leur vie dans les pleurs , 
& mourroiĩent enſuite. dans les plus ter- 
ribles alarmes. Quoi de plus effrayant 
que la mort pour des infortunes a qui 
Pon repete a tout moment, qu'il eft hor- 
rible de tomber entre les mains du Dieu 
vivant ;5 que Von doit operer ſon ſalut 
avec crainte & tremblement ! Cependant 
on nous aſſure que la mort du chretien 
a des conſolations infinies , dont Iincre- 
dule eſt prive. Le bon chretien , nous 
dit-on , meure dans la ferme eſperance 
d'un bonheur eternel qu'il a rache de 
mèriter. Mais cette ferme aſſurancen'eſt- 
elle pas elle- mẽme une preſomption pu- 
niſſable aux yeux d'un Dieu ſevere ? Les 
lus grands ſaints ne doivent · ils pas igno- 
rer $'ils ſont dignes d amour ou de haine? 
Pretres ! qui nous conſolez par Veſpoir 
des joies du paradis, & qui pour lors 
fermez les yeux ſur les tourmens de Ty 
e 979 5 ooh; 
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fer, avez - vous donc eu Pavantage de voir 
vos noms & les nötres inſcrits au livre 
de vie? r "8 


§. 141. 


OpposER aux paſſions & aux interets 
preſens des hommes, les notions obſcu- 
res d'un Dieu metaphylique, que per- 
ſonne ne congoit les chatimens incroya- 
bles d'une autre vie, les plaiſirs du ciel, 
dont on n'a point d'idees, n'eſt-ce pas 
combattre des realites par des chime- 
res? Les hommes n'ont jamais de leur 
Dieu que des idees confuſes; ils ne le 


voient, pour ainſi dire, que dans les 


nuèes; ils ne penſent jamais a lui, quand 
ils ont le deſir de mal faire: toutes les 
fois que l' ambition, la fortune ou le plai- 
ſir les ſollicitent ou les entrainent, & le 
Dieu, & ſes menaces, & ſes promeſſes 
ne retiennent perſonne. Les choſes de 
cette vie ont pour l'homme un degre 
de certitude que la foi la plus vive ne 
peut jamais donner aux choſes de autre 
vie. — 8 

Toute religion dans fon origine fut 
un frein imagine par des legislateurs , qui 


voulurent ſe ſoumettre les eſprits des 


peuples groſſiers. Semblables aux nour- 
rices, qui font peur aux enfans your les 
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obliger a ſe tenir en repos, des am- 
bitieux ſe ſervirent du nom des dieux 


pour faire peur à des ſauvages; la ter- 


reur leur parut propre à les forcer de 


ſupporter tranquillement le joug qu'ils 


voulotent leur impoſer. Les loups- ga- 
roux de l'enfance ſont - ils donc faits pour 
Page mur? L'homme dans ſa maturité 
n'y croit plus, ou s'il y croit encore, il 


ne s en émeut guere & va toujours ſon 


train. | 
| F. 142. 


IL n'eſt guere d' homme qui ne craigng 
bien plus ce qu'il voit, que ce qu'il ne 
voit pas; les jugemens des hommes dont 
i eprouve les effets, que les jugemens 
d'un Dieu dont il n'a que des idees flot- 
tantes. Le deſir de plaire au monde, le 
torrent de l'uſage, la crainte d'un ridi- 


- cule & du gu'en dira-t-on, ont bien plus 


de force que toutes les opinions religieu- 
ſes. Un homme de guerre, dans la crainte 
d'un deshonneur , ne va-t-il pas tous les 


2 jours haſarder ſa vie dans les combats, 


au riſque meme d'encourir la damnation 
eternelle ? | £ 

Les perſonnes les plus religieuſes mon- 
trent ſouvent plus de reſpect pour un va- 
let que pout Dieu. Tel homme qui croit 


— 
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tres-fermement que Dieu voit tout, ſait 
tout, eſt preſent par- tout, ſe permettra, 
quand il eſt ſeul, des actions que jamais 
il ne feroit en la preſence du dernier des 
mortels. Ceux - memes qui ſe diſent le 
plus fortement convaincus de exiſtence 
d'un Dieu, ne laiſſent pas d'agir a cha- 
que inſtant, comme $'ils n'en croyoient 
Ren. N 
$. 143. 


« LAISSEZ au moins, nous dira-t- on, 
» ſubſiſter Videe d'un Dieu, qui ſeule 
» peut ſervir de frein aux paſſions des 
» rois. » Mais, en bonne- foi, pouvons- 
nous admirer les effets merveilleux que 
la crainte de ce Dieu produit pour Por-, 


dinaire ſur Peſprit des princes qui ſe di- 


ſent fes images? Quelle idèe ſe faire de 
Poriginal, ſi Pon en juge par ſes copies! 
Les ſouverains, il eſt vrai, ſe diſent 
les repreſentans de Dieu, ſes lieutenans 
ſur la terre. Mais la crainte d'un maitre 
plus puiſſant qu'eux, les engage-t-elle à 
s' occuper ſerieuſement du bien-ëtre des 


peuples que la Providence a confies A 


leurs ſoins? La terreur pretendue que 
devroit leur inſpirer Videe d'un juge in- 
viſible, a qui ſeul ils ſe pretendent comp- 


tables de leurs actions, les 9 plus 


J / 
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equitables, plus humains, moins avares 


du ſang & des biens de leurs ſujets, plus 


moderes dans leurs plaiſirs, plus atten- 


rifs à leurs devoirs? Enfin.ce Dieu, par 
lequel on aſſure que les rois regnent, les 
.empeche-t-il de vexer de mille manieres 


les. peuples dont ils devroient Etre les 


conducteurs, les proteQteurs & les pe- 
res? Que Von ouvre les yeux, que l'on 


promene ſes regards ſur toute la terre, 
& l'on verra preſque par- tout les hom- 
mes gouvernès par des tyrans, qui ne ſe 
ſervent de la religion que pour abrutir 


davantage les eſclaves qu'ils accablent . 
' ſous le poids de leurs vices, ou qu'ils ſa- 


crifient ſans pitie a leurs fatales extra- 
vagances. | 
Loin de ſervir de frein aux paſſions 


des rois, la religion par ces principes 
memes leur met evidemment la bride 


ſur le cou. Elles les transforme en des 


divinites, aux caprices deſquelles il n'eſt 
- . 7 o oy * 
jamais permis aux nations de reſiſter. 


En meme tems qu'elle dechaine les prin- 
ces & briſe pour eux les liens du pacte 
ſocial , elle s'efforce d' enchainer les eſ- 
prits & les mains des ſujets qu'ils oppri- 


ment. Eſt- il donc ſurprenant que les 


dieux de la terre ſe croient tout per- 


mis, & ne regardent leurs ſujets que 


* 
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comme les vils inſtrumens de leurs ca- 


prices ou de leur ambition ? 

La religion a fait en tout pays du 
Monarque de la nature, un tyran cruel, 
fantaſque, partial, dont le captice fait 
la regle : le Dieu - Monarque n'eſt que 
trop bien imite par ſes repreſentans ſur 
la terre. Par-tout la religion ne ſemble 
imaginèe que pour endormir les peu- 


ples dans les fers, afin de fournir a leurs 


maitres la facilitè de les devorer, ou de 
les rendre impunement malheureux. 


§. 144. 

Povs ſe garantir des entrepriſes d'un 
pontife hautain qui vouloit regner ſur 
les rois , pour mettre leur perſonne a 
couvert des attentats des peuples credu- 

les; excites par les pretres, pluſieurs 

princes de 'Europe pretendirent ne tenir 
leurs couronnes & leurs droits que de 
Dieu ſeul , & ne devoir compte qua lui 
de leurs actions. La puiſſance civile, 
ayant a la longue en Vavantage dans ſes 
combats avec la puiſſance ſpirituelle, les 
pretres forces de ceder , reconnurent les 
droits divins des rois, les precherent aux 


peuples , en ſe reſervant la faculte de 


changer d'avis & de precher la revolte, 


toutes les foi que les droits divins des 
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rois ne $'accorderoient pas avec les droits 
divins du clerge. Ce fut toujours aux de- 
pens des nations, que la paix fut con- 
clue entre les rois & les pretres , mais 
ceux- ci conſerverent leurs pretentions 
nonobſtant tous les traités. 
Tant de tyrans & de mauvais princes, 
à qui leur conſcience Feproche ſans ceſſe 
Kur negligence ou leur perveriite , loin 
de craindre leur Dieu, aiment bien mieux 
avoit affaire à ce juge inviſible qui ja- 
mais ne $'oppoſe a rien, ou a ſes pre- 
tres, toujours faciles pour les maitres 
de la terre, qu'a leurs propres ſujets : 
les peuples reduits au deſeſpoir , pour- 
roient bien appeller comme dabus des 
oits divins de leurs chefs. Les hom- 
mes, quand ils font excedes , prennent 
quelquefois de Phumeur , & les droits 
- divins du tyran ſont alors forces de céë- 
der aux droits naturels des ſujets. 
On a meilleur marche des dieux que 
des hommes. Les rois ne doivent compte 
de leurs actions qu'a Dieu ſeul; les pre- 
tres n'en doivent compte qu'a eux-mE@- 
mes; il y a tout lieu de croire que les 
uns & les autres ſe tiennent plus affures 
de Vindulgence du ciel que de celle de 
la terre. Il eſt bien plus aiſe d'echapper 
aux jugemſens des dieux ue Lon peut 
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appaiſer a peu de frais, qu'au jugement 
des hommes dont la patience eſt epuiſce. 

Si vous òtez aux ſouverains la crainte 
v d'une puiſſance inviſible, quel frein 
» oppoſerez- vous a leurs egaremens ? » 
Qu'ils apprennent a regner ; qu'ils ap- 
prennent à &tre juſtes, a reſpecter les 
droits des peuples , a reconnoitre les 
bienfaits des nations deſquelles ils tien- 
nent leur grandeur & leur pouvoir; qu'ils 
apprennent a craindre les hommes, a ſe 
ſoumettre aux loix de Vequite z que per- 
ſonne ne puiſſe les franchir fans peril; 
que ces loix contiennent egalement & 


le puiſſant & le foible , & les grands & 


les petits , & le ſouverain & les ſujets. - 

La crainte des dieux, la religion, les. 
terreurs d'une autre vie, voila les digues 
mètaphyſiques & ſurnaturelles que Von 
oppoſe aux paſſions fougueuſes des prin- 
ces! Ces digues ſont - elles ſuffifantes 2 
C'eſt a Pexperience à reſoudre la queſ- 
tion. Oppoſer la religion a la mèchan- 
cetè des tyrans, cell vouloir que des 
ſpeculations vagues, incertaines, intel- 
ligibles ſoient plus puiſſantes, que des 
penchans que tout conſpire a fortifier de 
jour en jour pour eux. | 
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5 6. 145. 


Ox nous vante ſans ceſſe les avantages 
immenſcs que la religion procure a la 
politique z mais pour peu qu'on refle- 
chiſſe, on reconnoitra fans peine que 

les opinions religieuſes aveuglent egale- 
ment & les ſouverains & les peuples, & 

ne les eclairent jamais ni ſur leurs vrais 
devoirs , ni ſur leurs vrais interets. La 
religion ne forme que trop ſouvent des 
deſpotes licentieux & fans mœurs, obeis 
par des eſclaves, que tout oblige de ſe 
conformer a leurs vues. 

Faute d'avoir medite ou connn les 
vrais principes de Padminiſtration , le 

but & les droits de la vie ſociale, les in- 
terets reels des hommes, les devoirs qui 
les lient, les princes ſont preſqu'en tout 
pays devenus licentieux, abſolus & per- 
vers, & leurs ſujets abjects, malheureux 

& mechans. Ce fut pour $'epargner le 
foin d'etudier ces objets importans, que 
Pon fe crut oblige de recourir a des chi- 
meres qui, juſqu' ici, bien loin de re- 
medier à rien, n'ont fait que multiplier 
les maux du genre humain , & le detour- 
= des choſes les plus int6reſſantes pour 

ul. 
La fagon. injuſte & cruelle dont tant 
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de nations ſont gouvernees ici - bas, ne 
fournit - elle pas viſiblement une des 
preuves les plus fortes , non - ſeulement 
du peu d'effet que produit la crainte 
d'une autre vie, mais encore de la non 
exiſtence d'une Providence qui s'intè- 
reſſe au ſort de la race humaine? $'il 
exiſtoit un Dieu bon, ne ſeroit- on pas 
force de convenir qu'il neglige etrange= 


ment en cette vie, le plus grand nombre 


des hommes? Il ſembleroit que ce Dieu 
n'a cree les nations que pour etre les 
jouets des paſſions & des folies de ſes 
repreſentans ſur la terre. 


FC. 146. 


Pov peu qu'on liſe VPhiſtoire avee 
quelqu' attention, on verra que le chriſ- 
tianiſme, rampant d'abord, ne s'eſt in- 
ſinuè chez les nations ſauvages & libres 
de Europe, qu'en faiſant entrevoir a 
leurs chefs que ſes principes religieux 
favoriſoient le deſpotiſme, & mettoient 
un pouvoir abſolu dans leurs mains. 
Nous voyons en conſequence des princes 
barbares ſe convertir avec une prompti- 
tude miraculeuſe ; c'eſt-a-dire , adopter 
ſans examen un ſyſteme ſi favorable a 
leur ambition, & mettre tout en uſage 


pour le faire embraſſer a leurs ſujers. Si 
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les miniſtres de cette religion ont ſou- 
vent deroge depuis a leurs principes ſer- 


viles , C'eſt que la theorie n'influe ſur la 
conduite des miniſtres du Seigneur, que 


lorſqu'elle s accommode avec leurs in- 


— 


terets temporels. | | 
Le chriſtianiſme ſe vante d'avoir ap- 


portè aux hommes un bonheur inconnu 


des ſiecles precedens. Il eſt vrai que les 
Grecs n'ont point connu les droits di- 
vins des tyrans ou des uſurpateurs des 
droits de la patrie. Sous le paganiſme , 
il n'etoit jamais entre dans la tete de 
perſonne que le ciel ne vouloit pas qu'une 
nation ſe defendit contre une bete feroce 
qui la ravageoit infolemment. La reli- 


gion des chretiens imagina de mettre les 
Ane en ſurete,, & poſa pour principe 


tes peuples devoient renoncer a la 
efenſe legitime d'eux-memes. Ainſi les 


nations chretiennes ſont privees de la 


premiere loi de la nature, qui veut que 


homme rèſiſte au mal, & defarme qu: 


conque Sapprete a le détruire! Si les 
miniſtres de Vegliſe ont ſouyent permis 
aux peuples de ſe revolter pour la cauſe 
du ciel, jamais ils ne leur permirent de 


ſe revolter pour des maux tres - reels ou 


des violences connues. 
Ceſt du ciel que ſont venus les fers, 
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dont on ſe ſervit pour enchainer les eſ- 
prits des mortels. Pourquoi le mahome- 
tan eſt-i] par-tout eſclave ? c'eſt que fon 
prophete le ſubjugua au nom de la Di- 
vinite , comme avant lui Moyſe avoit 
dompre les Juifs. Dans toutes les parties 
de la terre; nous voyons que les pre- 
miers legislateurs furent les premiers ſou- 
verains & les premiers pretres des ſau- 
vages auxquels ils donnerent des loix. 

La religion ne ſemble imaginee que 
pour exalter les princes au- deſſus de 
leurs nations, & leur livrer les peuples 
a diſcretion. Des que ceux - ci fe trou- 
vent bien malheureux ici-bas, on les fair 
taire en les menagant de la colere de 
Dieu: on fixe leurs yeux ſur le ciel, 
afin de les empecher d'appercevoir les 
vraies cauſes de leurs maux, & d'y ap- 
pliquer les remedes que la nature leur 
prèſente. 


§. 147. 


A FORCE de repeter aux hommes que 
la terre n'eſt point leur vraie patrie, que 
la vie preſenre n'eſt qu'un paſſage , qu ils 
ne ſont pas faits pour ètre heureux en 
ce monde, que leurs ſouverains ne tien- 
nent leur autoritè que de Dieu ſeul, & 
ne doivent compte qu'a lui _ „de Pabus 

| vj | 
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qu'ils en font, qu'il n'eſt jamais permis 
de leur rèſiſter, &c. Von eſt parvenu a 
Eterniſer l'inconduite des rois & les mal- 
heurs des peuples; les intèréts des na- 
tions ont ete lachement ſacrifiéès a leurs 
chefs. Plus on conſidere les dogmes & 
les principes religieux, plus on ſera con- 
vaincu qu'ils ont pour but unique Vavan- 
tage des tyrans & des pretres, ſans ja- 
mais avoir egard a celui des ſociétés. 
Pour maſquer Pimpuiſſance de ſes dieux 
ſourds, la religion eſt parvenue à faire 
croire aux mortels que ce ſont toujours 
les iniquites qui allument le courroux 
des cieux. Les peuples ne s'en prennent 
qu'a eux-memes des infortunes & des 
revers qu'ils eprouvent a tout moment. 
Si la nature en deſordre fait quelquefois 
ſentir ſes coups aux nations, leurs mau- 
vais gouvernemens ne ſont que trop ſou- 
vent les cauſes. immediates & perma- 
nentes, d'ou partent-les calamites con- 
tinuelles qu'elles ſont forcees d'eſſuyer. 
N'eſt-ce pas a l' ambition des rois & des 
grants a leur negligence, a leurs vices , 
à leurs oppreſſions que ſont dus pour 
- Fordinaire les ſtèrilités, la mendicite , 
les guerres, les contagions , les mauvai- 
fes meeurs & tous les fleaux multiplies 
qui.deſolent la terre? 


* 
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En fixant continuellement les yeux des 
hommes ſur les cieux; en leur faiſant 
croire que tous leurs maux ſont dus a la 
colere divine; en ne leur fourniſſant que 
des moyens inefficaces & furiles pour 
faire ceſſer leurs peines, on diroit que 
les pretres n'ont eu pour objet que d'em- 
pecher les nations de ſonger aux vraies 
ſources de leurs miſeres, & ſe ſont pro- 
poſe de les rendre eternelles. Les miniſ- 
tres de la religion ſe conduiſent a peu 
pres comme ces meres indigentes qui, 


faute de pain, endorment leurs enfans 


affames par des chanſons, ou qui leur 


prèſeatent des jouets pour leur faire ou- 


blier le beſoin qui les tourmente. 

. Aveugles des l'enfance par Verreur, 
retenus par les liens inviſibles de Popi- 
nion, ecrales par des terreurs paniques , 
engourdis au ſein de ignorance , com- 
ment les peuples connoitroient - ils les 
vraies cauſes de leurs peines ? Ils crotent 
y remedier en invoquant les dieux. He- 
las ! ne voient-ils pas que c'eſt au nom 
de ces dieux qu'on leur ordonne de pre- 
ſenter la gorge au glaive de leurs tyrans 
impitoyables dans leſquels ils trouve- 
roient la cauſe très · viſible des maux dont 


ils gemifſent , & pour leſquels ils ne 
ceſſent d' imploxer inutilement / aſſiſtance 


du-ciel ? S 
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Peuples credules ! dans vos infortus 
nes, redoublez vos prieres , vos offran- 
des, vos ſacrifices; aſſiègez vos temples, 
Egorgez des victimes fans nombre; jeũ- 
nez dans le fac & la cendre; abreuvez - 
vous de vos propres larmes ; achevez ſur- 
tout! de vous epuiſer pour enrichir vos 
dieux; vous ne ferez qu'enrichir leurs 
pretres; les dieux du ciel ne vous ſeront 
proprices que quand les dieux de la terre 
reconnoitront qu'ils ſont des hommes 
comme vous, & donneront a votre bien- 
etre les ſoins qui vous ſont dus. 

„ . 
Des princes négligens, ambitieux & 
rvers ſont les cauſes reelles des mal- 
eurs publics: des guerres inutiles, in- 


_ , reiterees depeuplent la terre, 
es gouvernemens avides & deſpotiques 


 aneantiſſent pour les hommes les bien- 


faits de la nature. La rapacite des cours 
decourage agriculture , -eteiat Pinduſ- 
trie, fait naitre la diſette, la contagion, 
la miſere. Le ciel n'eſt ni cruel ni favo- 
rable aux vœux des peuples ; ce ſont 


leurs chefs orgueilleux qui ont preſque 
toujours un cœur d'aiĩrain. | 


Ceſt une opinion deſtructive pour la 


ſaine politique & pour les mceurs des 


) 


* 
* 
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princes , que de leur perſuader que Dieu 
ſeul eſt a craindre pour eux, quand ils 
nuiſent a leurs ſujets, ou quand ils ne= 
gligent de les rendre heureux. Souve- 
rains ! ce n'eſt point les dieux, mais vos 
peuples , que vous offenſez, quand vous 
faites le mal. C'eſt a ces peuples, & par 
contre-coup a vous-memes que vous fai- 
tes du mal, quand vous gouvernez in- 
juſtement. | 

Rien de plus commun dans Vhiſtoire, 
que de voir des tyrans religieux; rien de 
plus rare que d'y trouver des princes 
Equitables , vigilans , eclaires. Un mo- 
narque peurt'etre pieug , exact à remplir 
ſervilement les devoirs de fa religion, 
tres - ſoumis a ſes pretres , liberal a leur 
egard , & ſe trouver en meme tems dee 
pourvu de toutes les vertus & de tous 
les talens neceſſaires pour gouverner. La 
religion, pour les princes, n'eſt qu'un 


inſtrument deſtine a tenir les peuples 


plus fortement ſous le joug. | 

D' après les beaux principes de la mo- 
rale religieuſe, un tyran qui pendant un 
long regne n'aura fait qu'opprimer ſes 
ſujets, leur arracher les fruits de leurs 
travaux, les immoler fans pitie a ſon 
ambition inſatiable ; un conquerant qui 
aura uſurpe les provinces des autres, 


- 
oy 
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qui aura fait egorger des nations entie- 
res, qui aura ete toute ſa vie un vrai 
fleau du genre humain , s'imagine que 
fa conſcience peut ſe tranquilliſer quand, 
pour expier tant de forfaits, il aura 
pleure ' aux pieds d'un pretre qui aura 
communement la lache complaiſance 
de conſoler & de raſſurer un brigand , 
que le plus affreux deſeſpoir puniroit 
trop W du mal qu'il a fait ala 
terre, 


d. 149. 


UN ſouverain ſincerement devot eſt 
commune ment un chef tres - dangereux 
pour un erat : la Fedulite ſuppoſe tou- 
jours un. eſprit retreci ; la devotion ab- 
ſorbe pour Vordinaire Vattention que le 
prince devroit donner au gouvernement 
de ſon peuple. Docile aux ſuggeſtions 
de ſes pretres, il devient a tout moment 
le jouet de leurs caprices, le fauteur de 
leurs querelles , [inſtrument & le-com- 
plice de leurs folies auxquelles il atta- 
che la plus grande valeur. Parmi les plus 
funeſtes preſens que la religion ait faits 
au monde, on doit ſur- tout compter ces 
monarques devots & 7zeles qui, dans 
idee de travailler au ſalut de leurs ſujets, 
ſe ſont fait un ſaint devoir de tourmen- 


* 
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ter, de perſecuter , de detruire ceux que 
leur conſcience faiſoit penſer autrement 
qu'eux. Un devot, a-la tete d'un empire, 
eſt un des plus grands fleaux que le ciel 
dans fa fureur puiſſe donner a la terre. 
Un ſeul pretre fanatique ou frippon , 
qui a Voreille d'un prince credule & 
puiſſant, ſuffit pour mettre un erat en 
deſordre & l'univers en combuſtion. - 
Dans preſque tous les pays , des pre- 
tres & des devots font charges de for- 
mer & [eſprit & le cœur des jeunes 
princes deſtines a gouverner les nations. 
Quelles lumieres peuvent avoir des inſ- 
tituteurs de cette trempe ? De quels in- 
terers peuvent- ils ètre animes ? Remplis 
eux memes de prejuges, ils montreront 
. a leur eleve la ſuperſtition , comme la 
choſe la plus importante & la plus ſa- 
cree ; ſes devoirs chimeriques comme 
les plus ſaints devoirs; l'intolèrance & 
l'eſprit perfecuteur , comme les vrais 
fondemens de ſon autorite future; ils 
tacheront d'en faire un chef de parti, 
un fanatique turbulent, un tyran; ils 
Etoufferont de bonne heure la raiſon en 
lui; ils le premuniront contre elle; ils 
empecheront la verite de penetrer juſ- 
qu'a lui; ils Penvenimeront” contre les 
vrais talens , & le previendront en faveur 
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des talens mepriſables ; enfin, ils en fe- 
ront un devot imbecille qui n'aura au- 
cune idee ni du juſte , ni de Vinjuſte , ni 
de la vraie gloire, ni de la vraie gran- 
deur, & qui ſera dèpourvu des lumieres 
& des vertus neceſſaires- au gouyerne- 
ment d'un grand état. Voila en abrege 
le plan de Veducation d'un enfant deſ- 
tine a faire un jour le bonheur ou le 
malheur de pluſieurs millions d' hommes! 


8 

Les pretres ſe ſont montréès en tout 
tems les fauteurs du deſpotiſme & les 
ennemis de la liberte publique; leur mè- 
tier exige des eſclaves avilis & ſoumis 
2 jamais n'alent l'audace de raiſonner. 

ans un gouvernement abſolu, il ne s'a- 
git que de s'emparer de l'eſprit d'un 
prince foible & ſtupide , pour ſe rendre 
maitre des peuples. Au lieu de conduire 
les peuples au ſalut, les pretres les ont 
toujours conduits à la ſervitude. 
En faveur des titres ſurnaturels que la 
religion a forges pour les plus mauvais 
princes , ceux-ci fe ſont communement 
ligues avec les pretres qui, ſtirs de re- 
gner par Popinion fſur'le ſouverain lui- 
meme, ſe ſont charges de lier les mains 
des peuples & de les tenir ſous le joug. 
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Mais c'eſt en vain que le tyran, couvert 
de Vepide de la religion, ſe flatte d'etrre 
a Pabri de tous les coups du fort; Popi- 
nion eſt un foible rempart contre le de- 
ſeſpoir des peuples. D'ailleurs le pretre 
n'eſt ami du tyran, que tant qu'il trouve 
ſon compte a la tyrannie; il preche la 
ſedition & demolit l'idole qu'il a faite, 
quand il ne la trouve plus aſſez conforme 
aux interers du ciel, qu'il fait parler 
quand il lui plait, & qui ne parle jamais 
que ſuivant ſes interets. | 
On nous dira fans donte que les ſous 
verains, connoiſſant tout l'avantage que 


la religion leur procure, ſe trouvent vrai- 


ment interefſes a la ſoutenir de toutes 
leurs forces. Si les opinions religieuſes 
ſont utiles aux tyrans, il eſt tres-evident 
qu'elles font inutiles a ceux qui gouver- 
nent ſuivant les loix de la raiſon & de 
Pequite. Y a-t-il donc de Pavantage a 
exercer la tyrannie ? les princes ſont-ils 
donc veritablement intereſſes a Erre des 
tyrans ? La tyrannie ne les prive-t- elle 
pas de la vraie puifſance , de l'amour des 
peuples, de toute ſfirete? Tour prince 
raiſonnable ne devroit-il pas Sapperce- 
voir que le deſpote eſt un inſenſè qui ne 
fait que ſe nuire a lui- meme? Tout 


prince eclaire ne doit-il pas ſe defier des 
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5 flatteurs, dont l'objet eſt de les endor- 
mir ſur le bord du precipice qu'ils ou- 
vrent ſous ſes pas ? 


1 

$1 les flatteries ſacerdotales reuſſiſſent 
a pervertir les princes & a les changer 
en tyrans, les tyrans de leur cote cor- 
rompent neceſſairement & les grands. & 
les peuples. Sous un maitre injuſte, ſans 
| bonte, ſans vertu, qui ne connoit d'au- 
tre loi que ſon caprice x il faut neceſſai- 
rement qu'une nation ſe deprave. Ce 
maitre voudra-t-il aupres de fa perſonne. 
des hommes honnetes , -eclaires, ver- 
tueux? non, il ne lui faut que des flat- 
teurs, des approbateurs, des imitateurs, 
des eſclaves, des ames baſſes & ſerviles 
qui ſe pretent a ſes goilts ; fa cour pro- 
pagera la contagion du vice dans les or- 
dres inferieurs. De proche en proche 
tout ſe corrompra neceſſairement dans 
un erat dont le chef ſera corrompu. On 
adit, il y a long - tems, que les princes 
ſemblent ordonner de faire tout ce qu us 
font eux- memes. 

La religion, loin d'&tre un frein pour 
les ſouverains, les a mis a portee de ſe 
livrer ſans crainte & ſans remords a des 
egaremens auſſi funeſtes poureux-memes 
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= pour les nations qu'ils gouvernent. 


n'eſt jamais impunement que Yon 
trompe les hommes. Dites a un prince 
qu'il eſt un Dieu; bientot il croira qu'il 
ne doit rien à perſonne. Pourvu qu'on 
le craigne , il ſe ſouciera peu d'erre ai- 
me; il ne connoitra ni regles, ni rapports 


avec ſes ſujets , ni devoirs a leur. egard. 


Dites a ce prince qu'il ne doit compte 
de ſes actions qu d Dieu ſeul, & bientot 


il agira comme sil n'en devoit compte 
\ 


a perſonne. © | 
25 FC. 152. 


UN ſouverain eclaire eſt celui qui con 


noit ſes veritables interets ; il (air qu'ils 
ſont lies à ceux de ſa nation; il fait 


qu'un prince ne peut etre ni grand, ni 


puiſſant, ni cheri, ni conſidèrè, tant 
qu'il ne commandera qu'a des eſclaves 


miſèrables; il fait que Pequite, la bien- 


faiſance , la vigilance lui donneront ſur 
les hommes des droits bien plus reels, 
que des titres fabuleux qu'on fait deſcen- 
dre du ciel; il ſentira que la, religion 
n'eſt utile qu'aux pretres, qu'elle eſt inu- 
tile a la ſociete, que ſouvent elle la trou- 
ble, qu'il faut la contenir pour Vempe- 
cher de nuire; enfin, i] reconnoitra que 


pour regner avec gloire, il faut faire de 
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bonnes loix & montrer des vertus, & 
non pas fonder fa puiſſance ſur des im- 
poſtures & des chimeres. | 


. $. 153. 

LES miniſtres de la religion ont eu 
grand ſoin de faire de leur Dieu un ty- 
ran redoutable, capricieux & changeant: 
il falloit qu'il fut ainſi, pour qu'il ſe pre- 


' tat a leurs interets ſujets a varier. Un 


Dieu qui ſeroit juſte & bon , ſans me- 


lange de caprice & de perverſite; un 


Dieu qui auroit conſtamment les quali- 


. tes d'un honnète homme ou d'un ſouve- 


rain debonnaire , ne conviendroit aucu- 
nement a ſes miniſtres. Il eſt utile aux 
Pretres que l'on tremble devant leur Dieu, 
afin que l'on recoure à eux pour obtenir 
les moyens de fe raſſurer de ſes craintes, 

Nul homme n'eft un heros pour ſon 
valet-de-chambre, Il n'eſt pas ſurprenant 


qu'un Dieu habille par ſes pretres, de 


maniere a faire grande peur aux autres, 
leur en impoſe rarement a eux-meEmes , 
ou n'influe que tres - peu ſur leur pro- 
pre conduite. Confequemment nous les 
voyons en tout pays ſe comporter d'une 
facon tres-uniforme-: ſous pretexte de la 
gloire de leur Dieu, par - tout ils devo- 
rent les nations, ils aviliſſent les ames, 
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ils dècouragent l'induſtrie, ils ſement la 
diſcorde. L' ambition & l'avarice furent 
de tout tems les paſſions dominantes du 
ſacerdoce : par- tout le pretre s eleve au- 
deſſus des ſouverains & des loix : par- 
tout on ne le voit occupe que des inté- 
re ts de ſon orgueil, de ſa cupidite , de 
ſon humeur deſpotique & vindicative z 
par- tout il ſubſtitue des expiations, des 
ſacrifices, des ceremonies & des prati- 
ques myſterieuſes, en un mot, des in- 
ventions lucratives pour lui - mème, à 
des vertus utiles & ſociales. 

L'efprit eſt confondu & la raiſon eſt 
interdite a la vue des pratiques ridicules 
& des moyens pitoyables que les miniſ- 
tres des dieux ont inventes en tout pays 
pour purifier les ames & readre le ciel 
favorable aux nations, Ici Von retranche 
une portion du prepuce d'un enfant pour 
lui meriter la bienveillance divine; la on 


verſe de l'eau ſur fa tète pour le laver des 


crimes qu'il n'a point encore pu com- 
mettre: ailleurs on lui dit de ſe plonger 
dans une riviere, dont les eaux ont le 
pouvoir d'emporter toutes les ſouillures: 


ailleurs on lui interdit de certains ali- 


mens, dont uſage ne manqueroit pas 
d'exciter le courroux celeſte : dans dau- 
tres contrees on oxdonne à lhomme 
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laveu de ſes fautes a un pretre , qui ſou- 
vent eſt un plus grand pecheur que lui, 


| C. 154. 
Que dirions- nous d'une troupe d' em- 
pyriques qui, ſe rendant chaque jout ſur 
une place publique, viendroient nous 
exalter la bonte de leurs remedes, les 
donneroient comme infaillibles , tandis 
que nous les trouverions remplis des 


memes infirmites qu'ils pretendent gu- 


rir ? Aurions - nous beaucoup de con- 
fiance aux recettes de ces charlatans qui 
nous.crirolent a tue tEte , prenez de nos 
remedes , leurs effets ſont immanguables, 

ts .gueriſſent tout le monde, excepte 
nous. Que penſerions - nous enſuite en 
voyant ces memes charlatans paſſer leur 
vie a ſe plaindre de ce que leurs reme- 
des ne produiſent jamais rien ſur les ma- 


lades qui les preanent ? Enfin , quelle 


idee nous formerions - nous de la ſottiſe 
du vulgaire qui, malgre ces aveux , ne 
ceſſerou de payer tres-cherement des re- 
medes dont tout lui prouveroit Vineffi- 
cacite ? Les pretres reſſemblent a ces al- 
chymiſtes gui diſent hardiment qu'ils 
ont le ſecret de faire de lor, tandis 

5 l qu'ils 
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qu' ils ont a peine un habit pour couvrir 
leur nudite. | 

Les miniſtres de la religion declament 
ſans ceſſe contre la corruption du ſiecle 
& ſe plaignent hautement du peu de 
fruit de leurs lecons, en mème tems qu'ils 
nous aſſurent que la religion eſt le re- 
mede uni verſel, la veritable panacee con- 
tre les maux du genre humain. Ces prè- 
tres ſont tres-malades eux - mèmes; ce- 


pendant les hommes continuent de fre- 


quenter leurs boutiques & d'avoir foi a 
leurs antidotes divins, qui de leur pro- 
pre aveu ne gueriſſent perſonne ! 


§. 155. 


Lu religion, ſur- tout chez les moder- 
nes, en s emparant de la morale, ena 


totalement obſcurci les principes. Elle a 
rendu les hommes inſociables par de- 
voir; elle les a forces d'etre inhumains 
envers tous ceux qui ne penſoient pas 
comme eux. Des diſputes theologiques , 
egalement inintelligibles pour des par- 
tis acharnes les uns contre les autres, 
ont Ebranle des empires, amene des re- 
volutions , fait perir des ſouverains, de- 
ſole l'Europe entiere; ces querelles mè - 
priſables n'ont pu meme $'eteindre dans 
des fleuyes de ſang. Depuis vs 
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du paganiſme, les peuples ſe firent un 
principe religieux d'entrer en frenelie 
routes les fois qu'on vit eclore quelque 
opinion que leurs pretres crurent con- 
traires a la ſaine doctrine. Les ſectateurs 
d'une religion, qui ne preche en appa- 
rence que la charite , la concorde & la 
paix , ſe font montres plus feroces que 
des Cannibales ou des ſauvages, toutes 
les fois que leurs docteurs les ont exci- 
res a la deſtruction de leurs freres. II 
n'eft point de crimes que les hommes 
n'alent commis dans [idee de plaire à la 
Divinite ou d'appaiſer ſon courroux. 
L'idèe d'un Dieu terrible, que Von ſe 
peint comme un deſpote, a dũ neceſſat- 
rement rendre ſes ſujets mechans. La 
crainte ne fait que des eſclaves; & des 
eſclaves ſont laches , bas, cruels, & ſe 
croient tout permis , quand il s'agit ou 
de captiver la bienveillance, ou de ſe 
ſouſtraire aux chatimens du maitre qu'ils. 
redoutent. Laliberte de penſer peut ſeule 
donner aux hommes de la grandeur d'ame 
& de Phumanite. La notion d'un Dieu 
tyran n'en peut faire que des eſclaves 
abjects, chagrins, querelleurs, intolè- 
rans. 29 85 | 
Toute.religion qui ſuppoſe un Dieu 
prompt a Sirriter , jaloux , vindicatif , 
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pointilleux ſur ſes droits. ou ſur ſon ett- 
quette 3 un Dieu aſſez petit pour ètre 
bleſſe des opinions qu'on peut avoir de 
lui; un Dieu aſſez injuſte pour exiger 

ue l'on prenne des notions uniformes 
for ſon compte; une telle religion de- 
vient neceſſairement inquiete , inſocia- 
ble, ſanguinaire; les adorateurs d'un 
Dieu pareil ne croiront jamais pouvoir 
ſans crime ſe diſpenſer de hair, & meme 
de detruire tous ceux qu'on leur dèſi- 
gnera comme les adverſaires de ce Dieu: 
ils croiront que ce ſeroit trahir la cauſe 
de leur Monarque celeſte , que de vivre 
en bonne intelligence avec des conci- 
toyens rebelles; aimer ce que Dieu hait, 
ne ſeroit-ce pas s'expoſer ſoi- meme a ſa 
haine implacable ? 

Perſecuteurs infames, & vous devots 
anthropophages! ne ſentirez vous jamais 
la folie & Iinjuſtice de votre humeur 
intolerante ? Ne voyez - vous pas que 
Phomme n'eſt pas plus le maitre de ſes 
Opinions religieuſes, de fa credulite ou 
de ſon incredulite, que de la langue qu'il 
apprend des l'enfance & qu'il ne peut 
plus changer? Dire a un homme de pen- 
ſer comme vous , n'eſt-ce pas vouloir 
qu'un étranger $'exprime de mEme que 
yous ? Punir unhomme pony erreurs, 
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reſt - ce pas le punir d'avoir ete eduque 
differemment de vous? Si je ſuis un in- 
'credule , m'eſt - il poſſible de bannir de 
mon eſprit les raiſons qui ont ebranle 
ma foi'? Si votre Dieu laiſſe aux hom- 
mes la liberté de ſe damner, de quoi 
vous mèlez- vous? Etez - vous donc plus 
prudens & plus ſages que ce Dieu dont 
vous voulez venger les droits? 


§. 156. 

IL neſt point de devot qui, ſuivant 
ſon temperament, ou ne haiſſe, ou ne 
wepriſe , ou ne prenoe en pitie les ad- 
herens d'une ſecte differente de la ſienne. 
La religion dominante (qui n'eſt jamais 
que celle du ſouverain & des armees ) 
fait toujours ſentir ſa ſupertorite d'une 
facon tres-cruelle & tres-injurieuſe aux 
ſectes les plus foibles. H n'exiſte pas en» 
core de vraie tolerance fur la terre; par- 
tout on adore un Dieu jaloux, dont 
chaque nation ſe croit Pamie, a Pexclu- 
ſion de toutes les autres. 

Chaque peuple fe vante d'adorer ſeul 
le vrai Dieu, le Dieu univerſel, le Sou- 
verain de la nature entiere. Mais quand 
on vient a examiner ce Monarque du 
monde, on trouve que chaque fſociere , 
chaque ſee , chaque parti ou 
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religieuſe , ne fait de ce Dieu ſi puiſſant, 
qu'un ſouverain chetif, dont les ſoins 
& les bontes ne $'etendent que fur un 
petit nombre de ſujets, qui pretendent 
avoir ſeuls l'avantage de jouir de ſes fa- 
veurs, & qu'il ne s embarraſſe aucune- 
ment des autres. 

Les fondateurs des religions, & des 
pretres qui les maintiennent, ſe ſont vi- 
{iblement propoſe de ſeparer les nations 
qu'ils endoctrinoient des autres nations; 
ils voulurent par des marques diſtincti- 
ves ſeparer leur propre troupeau ; ils 
donnerent a leurs adherens des dieux en- 
nemis des autres dieux , des cultes , des 
dogmes, des ceremonies a part; ils leur 
perſuaderent ſur · tout que les religions 
des autres Etoient impies & abomina- 
bles. Par cet indigne artifice , ces four- 
bes ambitieux s'emparerent excluſive- 
ment de leſprit de leurs ſectateurs, les 
rendirent inſociables & leur firent re- 
garder comme des proſcrits, tous ceux 
qui n'avoient pas un culte & des idees 
conformes aux leurs. Voila comme la 
religion eſt parvenue a fermer les cceurs, 
& en bannir a jamais l'affection que 
homme doit avoir pour ſon ſemblable, 
La fociabilite, Pindulgence , Vhumanite, 
ces premieres vertus de toute morale, 


ö 
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ſont totale ment incompatibles avec les 
prejuges religieux. „ 


g. 157. 


Tour religion nationale eſt faite 
pour rendre l' homme vain, inſociable & 
méchant: le premier pas vers l'humanité 
eſt de permettre à chacun de ſuivre en 
paix le culte & les opinions qui lui con- 
viennent. Mais cette conduite ne peut 
plaire aux miniſtres de la religion, qui 
veulent avoir le droit de tyranniſer les 
hommes juſques dans leurs penſees. 
Princes aveugles & devots ! vous halſ- 
ſez, vous perſecutez , vous envoyez au 
ſupplice des heretiques , parce qu'on 
vous perſuade que ces malheureux de- 
plaiſent a Dieu. Mais ne dites- vous pas 
que votre Dieu eſt rempli de bonte,. 
comment eſpèrez- vous lui plaire par des 
actes de barbarie qu'il doit neceſſaire- 
ment deſapprouver ? D'ailleurs qui vous 
a dit que leurs opinions deplaiſent a vo- 

tre Dieu? ce ſont vos pretres. Mais qui 
vous garantit que vos pretres ne ſe trom- 

pent point eux-inemes ou ne veulent pas 

vous tromper? ce ſont ces mèmes prè- 
tres. Princes ! c'eſt donc ſur la perilleuſe 
parole de vos pretres que vous com- 
mettez les crimes les plus atroces & 8 
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lus aver6s, dans l'idèe de plaire a la 
Pivinits r 
F. 158. 


Jamairs , dit Paſcal, on ne fait le 
mal fi pleinement & fi gatement que 
guand on le fait par un faux proncipe 
de conſcience. (1) Rien de plus dange- 
reux qu'une religion qui lache la bride 
a la ferocite du peuple & qui jaſtifie a 
ſes yeux ſes crimes les plus noirs : il ne 
met plus de bornes à ſa mechancete, des 
qu'il la croit autoriſee par ſon Dieu dont 
on lui dit que les interets peuvent ren- 
dre toutes les actions legitimes. S'agit-il 
de la religion! auſſi · tot les peuples les 
plus civiliſes redeviennent de vrais ſau- 
vages, & ſe croient tout permis. Plus 
ils ſe montrent cruels, & plus ils ſe ſup- 
poſent agreables a leur Dieu, dont ils 


s'imaginent que la cauſe ne peut etre 


ſoutenue avec trop de chaleur. 


Toutes les religions du monde ont 


autoriſe des forfaits innombrables. Les 
Juifs, enivres par les promeſles de leur 
Dieu, ſe ſont arroge le droit d'extermi- 


ner des nations entieres. Fondes ſur les 


oracles de leur Dieu, les Romains, en 
vrais brigands, ont conquis & ravagè le 


(1) * Penſtes de Paſcal. 13 
Iv 
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monde. Les Arabes, encourages par lenr 
divin prophete, ont été porter le fer & 
la flamme chez les chreriens & les ido- 
latres. Les chretiens, ſous prétexte d'è- 
tendre leur ſainte religion, ont cent fois 
el de ſang l'un & Pautre hemiſ- 
phere. „ | 
l Dans tous les evenemens favorables à 
leurs propres intèréts, qu'ils appellent 
toujours la cauſe de Dieu, les pretres 
nous montrent /e doigt de Dieu. D'apres 
ces principes les devots ont le bonheur 
de voir le doigt de Dieu dans des revol- 
tes , des revolutions, des maſſacres, des 
règicides, des forfaits , des proftitutions , 
des infamies, &, pour peu que ces 
choſes contribuent a Pavantage de la 
religion, on eſt quitte alors pour dire, 
que Dieu ſe ſert de toutes ſortes de 
moyens pour parvenir d ſes fins, Eſt-il 
rien de plus capable d'aneantir toute 
idee de morale dans l'eſprit des hom- 
mes , que de leur faire entendre que leur 
Dieu, ſi puiſſant & ſi parfait, eſt ſou- 
vent force de fe ſervir du crime pour 
accomplir ſes deſſeins? ES 


g. 159. 


Des qu'on fe plaint des fureurs & des 


maux que la religion a tant de fois en- 


. * 


— 
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fantès ſur la terre, on nous avertit auſſi- 
tot que ces exces ne ſont point dus a la 
religion, mais qu'ils ſont les triſtes effets 
des paſſions des hommes. Je demanderat 
cependant qu'eſt-ce qui a dechaine ces 
paſſions ? C'eſt evidemment la religion; 
C'eſt le zele qui rend inhumain & qui 
ſert a couvrir les plus grandes intamies. 
Ces dèſordres ne prouvent ils donc pas 
que la religion, au lieu de contenir les 
paſſions des hommes, ne fait que les 
couvrir d'un manteau qui les ſanctifie, 
& que rien ne ſeroĩt plus utile que d' ar- 
racher ce manteau ſacrè dont les hom- 
mes font fi ſouvent un fi terrible uſage? 
Que d'horreurs ſeroient bannies de la 
ſociere, {i l'on 6toit aux mechans un 
pretexte ſi plauſible de la troubler ! 
Au lieu d'entretenir la paix parmi les 
hommes, les pretres furent pour eux des 
furies qui les mirent en diſcorde. Ils al- 
leguerent leur conſcience, & prètendi- 
rent avoir regu du ciel le droit d'etre 
querelleurs, turhulens & rebelles. Les 
miniſtres du Seigneur ne fe croient-ils 
pas leles, ne pretendent-ils pas que la 
Majeſte divine eſt ontragee, toutes les 
fois que les ſouverains ont la témèrité 
de vouloir les empecher de nuire? Les 
pretres reſſemblent à cette 3 8 
5 * 
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riatre , qui crioit au feu / au meurtre / d 
Paſſaſſin ! lorſque ſon mari lui retenoit 


les mains pour Vempecher de. le battre 


lui-meme. 
§. 160, 
NoNOBSTANT les ſanglantes tragedies 


que la religion fait jouer tres - ſouvent 
en ce monde, on ne ceſſe de nous repe- 


ter qu'il ne peut y avoir de morale ſans 


la religion. Si l'on jugeoit des opinions 
.theologiques par leurs effets, on ſeroit 


en droit d'avancer que toute morale eſt 


parfaitement incompatible avec les opi- 
nions religieuſes des hommes. 

Imitez Dieu, nous crie- t- on ſans ceſſe. 
Eh! quelle morale aurions nous ſi nous 
imitions ce Dieu! quel eſt donc le Dieu 


1 6-4 — 
que nous devons imiter ? Eſt-ce le Dieu 


du deiſte ? Mais ce Dieu meme ne peut 
etre pour nous un modele bien conſtant 
de bonte 3 $'il eſt Pauteur de tout, il eft 
Egalement lauteur & du bien & du mal 
que nous voyons dans le monde; $'il eſt 
Fauteur de Pordre, il eſt auſſi Pauteur du 
deſordre, qui n'auroit point lieu fans fa 
permiſſion. S'il produit, il detruit; s'il 
appelle a la vie, il donne aufh la mort; 
£11 accorde Pabondance , les richeſſes, 
la proſperite, la paix, il permet ou 
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envoie les diſettes , la pauvrete , les ca- 


lamités, les guerres. Comment prendre 


pour modele d'une bienfaiſance perma- 
nente, le Dieu du theiſme ou de la reli- 
gion naturelle „dont les diſpoſitions fa- 
vorables ſont a chaque inſtant dementies 
par tout ce que nous voyons arriver ſous 
nos yeux? Il faut a la morale une baſe 
moins chancelante que l'exemple d'un 
Dieu dont la conduite varie & que l'on 
ne peut dire bon qu'en fermant obſtine- 
ment les yeux ſur le mal qu'a chaque inſ- 
tant il fait ou permet dans ce monde. 

Imiterons- nous le Jupiter, tres-bon , 
très-· grand, de Vantiquite paienne ? Imi- 
ter un tel dieu, c'eſt prendre pour mo- 
dele un fils rebelle , qui ravit le trone à 
ſon pere , & qu'il mutile enſuite, C'eſt 


imiter un debauche , un adultere, un 


inceſtueux, un crabuleux , dont la con- 
duite feroit rougir tout mortel raiſonna- 
ble. Ou en euſſent ete les hommes ſous 
le paganiſme, $'ils ſe fuſſent imagine , 


d'apres Platon que la vertu conſiſtoit a 


imiter les dieux 
Faudra-t-il imiter le Dieu des Juifs ! ! 
Trouverons-nous dans Jehova un mo- 
dele de notre conduite ? C'eſt un dieu 
vraiment ſauvage, vraiment fait pJur un 
peuple ſtupide, cruel & ny meœurs; 
v] 


288 LS BONW Sens. 


Ceſt un dieu toujours en fureur qui ne 
reſpire que la vengeance , qui mecon- 
noit la pitiè, qui ordonne le carnage, le 
vol, Vinſociabilite ; en un mot, c'eſt un 
dieu don t la conduite ne peut fervir de 
modele 2 celle d'un honnète homme, & 
ne peut ètre imitèe que par un chef de 
brigands. 

Imiterons - nous donc le Jeſus des | 


chretiens? Ce Dicu mort pour appaiſer 


la fureur implacable de fon pere, nous 
fournjra-t-il un exemple que des hom- 
mes doivent fuivre ? Helas ! nous ne ver- 
rons en lui qu'un Dieu, ou plut6t un fas 
natique , un mifanthrope, qui lui meme 
plonge dans la miſere & prechant des 
miſerables , leur conſeillera d'erre pau- 
vres, de combattre & d'eëtouffer la na- 
ture, de hair le plaifir, de chercher la 


douleur, de fe déteſter eux-memes ; il 


teurdira de quitter pour le ſuivre, peres ,- 
meres, parens, amis, &c. La belle mo- 
rale! nous direz- vous. Elle eſt admira- 
ble, ſans doute; elle doit @tre divine, 


car elle eſt impraticable pour des hom- 


mes. Mais une morale ſi ſublime n'eſt - 
elle pas faite pour rendre la vertu hatf- 


ſable? D'apres la morale (i vantee de 


Phomme Dieu des chretiens , ſes diſci- 
ples {ont en ce bas monde des vrais tan- 
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tales tourmentes d'une ſoif ardente , qu'il 
ne leur eft point permis d'appaiſer. Une 
ſemblable morale ne nous donne t- elle 
pas une idee bien metrveilleuſe de l'au- 
teur de la nature? S'il a, comme on 
Pafſure, tout cree pour Puſage de ſes 
creatures , par quelle bizarrerie leur de« 
fend-il Puſage des biens qu'il a crees 
pour elles! Le plaifir , que Phomme de- 
lire ſans ceſſe, n'eſt-il done qu'un piege 
que Dieu a malignement tendu pour ſur- 
prendre fa foibleſſe? 


g. 161. 


Les ſectateurs du Chriſt voudroijent 
nous faire regarder comme un miracle 
Pertabliſſement de leur religion qui ſe 
montre en tout contraire a la nature, 
oppoſee a tous les penchans du cœur, 
ennemie des plaiſirs des ſens. Mais l'auſ- 
terite d'une doctrine ne la rend que 
plus merveilleuſe eux yeux du vulgaire. 
La meme diſpoſition qui fait reſpecter 
comme divins & ſurnaturels, des myſ- 
teres inconcevables, fait admirer comme 
divine & ſurnaturelle une morale im- 
praticable & ſuperieure aux forces de 
l'homme. | 

Admircr une morale & la mettre en 
pratique, ſont deux choſes tres-diffe= 
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rentes. Tous les chretiens ne ceſſent d'ad- 
mirer & de vanter la morale de levan- 
gile , mais elle n'eſt pratiquee que, par 
un tres-petit nombre de ſaints, admira- 
ble pour des gens qui ſe diſpenſent eux- 
memes d'imiter leur conduite , ſous pre- 
texte que la force ou la grace leur man- 
quent. | 

Tout [univers eſt infectè plus ou moins 
d'une morale religieuſe, fondèe ſur l' opi- 
nion que pour plaire a la Divinitè, il eſt 
tres-neceſſaire de fe rendre malheureux 
ſur la terre. On voit dans toutes les par- 
ties de notre globe des penitens, des ſo- 
litaires , des faguirs, des fanatiques qui 
ſemblent avoir profondement etudie les 
moyens de ſe tourmenter en l'honneur 
d'un etre dont tous s'accordent a cëlé- 
brer la bonte. La religion par ſon eſ- 
ſence eſt Pennemie de la joie & du bien- 
etre des hommes. Bienheureux ſont les 
pauvres ; bienheureux ſont ceux qui pleu- 
rent; bienheureux ſont ceux qui ſouf= 
frent: malheur a ceux qui ſont dans I'a- 
bondance & dans la joie, Telles font les 
rares decouvertes que le chriſtianiſme 
annonce! | | 
F. 162, 


Qu Es r- CH qu'un ſaint dans toutes les 


F 
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religions ? C'eſt un homme qui prie,qui 
jeune, qui ſe tourmente , qui fuit le 
monde, qui, comme un hibou, ne ſe 
plait que dans la ſolitude , qui $'abſtient 
de tout plaiſir, qui ſembie effraye de 


tout objet qui le detourneroit un mo- 


ment de ſes meditations fanatiques. Eſt- 
ce donc la de la vertu? Un etre de cette 
trempe eſt - il bon a lui-meme, eſt - il 
utile aux autres? La ſociete ne ſeroit- 
elle pas diſſoute, & les hommes ne ren- 
treroient - ils pas dans l'ëtat ſauvage, ſi 
chacun etoit aſſez fou pour vouloir etre 
un ſaint? 8 

Il eft evident que la pratique litterale 
& rigoureuſe de la morale divine des 
chretiens entraineroit infailliblement la 
ruine des nations. Un chretien qui vou- 
droit tendre a la perfection, devroitecar- 
ter de ſon eſprit tout ce qui peut le de- 
tourner du ciel fa veritable patrie; il ne 
'voit ſur la terre que des tentations , des 
pieges , des occaſions de fe perdre. Il 
doit craindre la ſcience comme nuiſible 
a la foi; il doit fuir Vinduſtrie comme 
un moyen d'obtenir des richeſſes très- 
fatales au ſalut; il doit renoncer aux 


emplois & aux honneurs comme à des 


choſes capables d'exciter ſon orgueil, 
& de le diſtraire du ſoin de penſer a fon 
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ame. En un mot, la morale ſublime du 
Chriſt, fi elle n'etoit impraticable , bri- 
ſeroit tous les liens de la fociete. 

Un faint dans le monde n'eſt pas un 
etre plus utile qu'un faint dans le deſert; 
le faint y porte une humeur chaprine , 
mècontente & ſouvent turbulente; ſon 
zele Voblige quelque fois en conſcience 
de troubler fa ſociètè par des opinions 
ou des rèves que ſa vanitè lui fait pren- 
dre pour des inſpirations d'en- haut. Les 
annales de toutes les religions ſont rem- 
plies de ſaints inquiets, de ſaints intrai- 
tables, de ſaints ſeditieux qui ſe ſont 
illuſtres par les ravages que, pour la 
plus grande gloire de Dieu, ils ont ports 
dans Punivers. Si les faints qui vivent 
dans la retraite font inutiles, ceux qui 
vi vent dans le monde font ſouvent très- 
dangereux. 5 1 

La vanite de jouer un role, le deſir de 
s'illuſtrer aux yeux du vulgaire imbé- 
cille par une conduite bizarre, conſti- 
tuent communement le caractere dif 
tinctif de grands faints. L'orgueil leur 
perſuade qu'ils font des hommes extraor- 
dinaircs , fort au-deffus de la nature hu- 
maine, des Etres bien plus parfaits que 
les autres, des favoris que Dieu regarde 
avec bien plus de complaiſance que le 


* 


Q 1 O UW w W wo = 


D 


_: 


1 


r 
— 
= 
2 
2 
e 


LE BoNn-SENS 233 


reſte des mortels. L'humilite, dans un 


faint, n'eſt pour lordinaire qu'un or- 
gueil plus raffinè que celui du commun 
des hommes. Il n'y a qu'une vanite bien 
ridicule , qui puiſſe determiner l homme 


a faire une guerre continuelle a fa pro- 


pre nature ! | 
§. 163. 


UNE morale qui contredit la nature 
de l'homme n'eſt point faite pour Phom- 
me. Mais, direz - vous, la nature de 
homme s'eſt depravee. En quoi con- 


ſiſte cette pretendue depravation ? Eſt- 


ce en ce qu'il a des paſſions? mais les 
paſſions ne ſont- elles pas de l'eſſence de 
homme: Ne faut-il pas qu'il cherche, 
qu'il deſire, qu'il aime ce qui eſt, ou ce 
qu'il croit ètre utile a ſon bonheur? Ne 
faut. il pas qu'il craigne & qu'il fuie ce 


qu'il juge deſagreable ou funeſte pour 


lui? Allumez ſes paſſions pour des objets 
utiles, attachez ſon bien-Etre a ces mè- 
mes objets, detournez-le par des motifs 
ſenſibles & connus, de ce qui peut faire 
du tort ſoit a lui-meme ſoit aux autres, 
& vous en ferez un Etre raiſonnable & 


vertueux. Un homme fans paſſions ſeroit 


egalement indifferent fur le vice & la 
vertu. 5 | 
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Docteurs facres ! vous nous repetez A 
tout moment que la nature de Phomme 
eſt pervertie; vous nous criez gue toute 
chair a corrompu ſa voie; vous nous di- 
tes que la nature ne nous donne plus 
que des penchans derepgles. Dans ce cas, 
vous accuſez votre Dieu, qui n'a pas pu, 
ou qui n'a pas voulu, que cette nature 
conſervat ſa perfection primitive. Si cette 
| nature $'eſt corrompue , pourquoi ce 
| Dieu ne Pa-t-il pas reparee? Aufſi-tor le 
| chreètien m'aſſure que la nature humaine 
| 


eſt reparee ; que la mort de ſon Dieu 
Pa retablie dans ſon integrite. D'ou vient 
donc, lui repliquerat-je, pretendez-vous 
que la nature humaine , nonobſtant la 
mort d'un Dieu, eſt encore depravee? - 
C'eſt donc en pure perte que votre Dieu 
eſt mort? Que devient fa toute- puiſſance 
& ſa victoire ſur le diable, s'il eſt vrai 
que le diable conſerve encore l' empire 
ue, ſelon vous, il a toujours exerce 
ns le monde ? | 
La mort, ſelon la theologie chré- 
tienne, eſt la ſolde du peche. Cette opi- 
| nion eſt conforme à celle de quelques 
nations negres & ſauvages, qui s'ima- 
ginent que la mort d'un homme eſt tou- 
jours l'effet ſurnaturel de la colere des 
dieux. Les chretiens croient fermement 
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que le Chriſt les a delivres du peche, 
tandis qu'ils ſont a portee de voir que 
dans leur religion , comme dans les au- 
tres, homme eſt ſujet a la mort. Dire 
que Jeſus-Chriſt nous a delivres du pe- 
che, n'eſt-ce pas dire qu'un juge a fait 
grace à un coupable, tandis que nous 
voyons qu'il Penvoie au ſupplice ? 


$. 164. 


Si fermant les yeux ſur tout ce qui ſe 
paſſe dans le monde, on vouloit s'en 
rapporter aux partiſans de la religion 
chretienne , on croiroit que la venue de 
leur divin Sauveur a produit la revolu- 
tion la plus merveilleuſe , & ld reforme 
la plus complete dans les mœurs des na- 
tions. « Le Meſſie, felon Paſcal, devoit 
» lui ſeul produire un grand peuple elu, 
» ſaint & choiſi; le conduire, le nour- 
» rir, Pintroduire dans le lieu de repos 
» & de faintete, le rendre faint a Dieu, 
„ en faire le temple de Dieu, le ſauver 
» de la colere de Dieu, le delivrer de 
» laſervitude du peche, donnerdes loix 
» ace peuple, graver ces loix dans ſon 
» cœur, $'offrir a Dieu pour lui, Ecra= 
» ſer la tète du demon , &c. (1) » Ce 
grand homme a oubliè de nous montrer 


(1) Voyez les Penſees de M. Paſcal. XV. 
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le peuple ſur lequel ſon divin Meſſie a 
produit les effets miraculeux dont il parle 
avec tant d'emphaſe, il paroit juſqu'a 
preſent qu'il n'exiſte point ſur la terre. 
Pour peu qu'on examine les mœurs 
des nations chretiennes , & qu'on ecoute 
les clameurs de leurs pretres , on fera 
force d'en conclure que Jeſus - Chriſt 
leur Dieu a preche ſans fruit, eſt mort 
- fans ſucces; ſes volontes toute- puiſſantes 
trouvent encore dans les hommes, une 
reſiſtance dont ce Dieu ou ne peut, ou 
ne veut pas triompher. La morale de ce 


-  Docteur divin, que ſes diſciples admi- 


rent tant & pratiquent fi peu, n'eſt ſui- 
vie dans tout un ſiecle que par une demt- 
douzaine de faints obſcurs, de fanati- 
ques, & de moines ignores , qui ſeuls 
auront la gloire de briller dans la cour 
celeſte; tout le reſte des mortels , quoi- 
que rachete par le ſang de ce Dieu, ſera 
la proie des flammes eternelles. 


§. 165. 7 

Quand un homme a grande envie de 
pecher, il ne ſonge guere a ſon Dieu. 
Bien plus, quelques crimes qu'il ait com- 
mis, il ſe flatte toujours que ce Dieu 
adoucira pour lui la durete de ſes ar- 


Tets. Nul mortel ne croit ſeèrieuſement 
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que fa conduite puiſſe le damner. Quoi- 
qu'il craigne un Dieu terrible, qui ſou- 
vent le fait trembler, toutes les fois qu'il 
eſt fortement tente, il ſuccombe & ne 
voit enſuite que le Dieu des mzſericor- 
des dont Iidee le tranquilliſe. Fait - il le 
mal? il eſpere avoir le tems de $'en cor- 
riger & ſe promet bien de $'en repentir 
un jour. a | 
Il eſt dans la pharmacie religieuſe des 
recettes infaillibles pour calmer les con- 
ſciences ; les pretres en tout pays poſſe- 
dent des ſecrets ſouverains pour deſar- 
mer la colere du ciel. Cependant $'il eſt 
vrai que la Divinite $'appaiſe par des 
prieres , des offrandes, des ſacrifices , 
des penitences, on n'eſt plus en droit 
de dire que la religion met un frein aux 
dereglemens des hommes ; ils peche- 
ront d'abord , & chercheront enſuite les 
moyens d'appaiſer Dieu. Toute religion 
qui expie & qui promet la remiſſion des 
crimes , {i elle retient quelqu'un , encou- 
rage le grand nombre a commettre le 
mal. | 

Nonobſtant ſon immutabilite , Dieu 
dans toutes les religions du monde eſt 
un protee veritable. Ses pretres le mon- 
trent tantot arme de feverite , tantot 
plein de clemence & de douceur; tantot 
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cruel, impitoyable , & tantot ſe laiſſant 
facilement attendrir par les regrets & les 
larmes des pecheurs. En conſequence , 


les hommes n'enviſagent la Divinite que 
par le cote le plus conforme a leurs in- 


terets preſens. Un Dieu toujours cour- 
rouce rebuteroit les adorateurs , ou les 
jeteroit dans le deſefpoir. Il faut aux 
hommes un Dieu qui s'irrite & qui s' ap- 
paiſe : fi ſa colere effraie quelques ames 
peureuſes , ſa clemence raſſure les me= 
chans determines, qui comptent bien 
d'ailleurs recourir tot ou tard aux moyens 
de ſe raccommoder avec lui. Si les ju- 
gemens de Dieu font peur à quelques 
devots timores , qui deja par tempera- 
ment & par habitude ne ſont pas en- 
clins au mal, les treſors de la miſeri- 
corde divine raſſurent les plus grands 
criminels qui ont lieu d'eſpèrèr qu'ils y 
participeront tout comme les autres. 

2 | F. 166, | 

L! xs hommes pour la plupart penſent 
farement a Dieu, ou du moins n'en ſont 
pas fort occupes. Son idee a ſi peu de 
fixite , elle eſt fi affligeante, qu'elle ne 
peut arreter long-tems Vimaginationque 
de quelques rèveurs triſtes & melanco- 
liques qui ne conſtituent pas le plus 
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grand nombre des habitans de ce monde. 
Le vulgaire n'y congoit rien; ſon foible 
cerveau $'embrouille , des qu'il veut y 
penſer. L'homme d'affaires ne ſonge 
qu'à ſes affaires; le courtiſan à ſes in- 
trigues; les gens du monde „les femmes, 
les jeunes gens à leurs plaiſirs; la diſſi- 
pation efface bientot en eux les notions 
fatigantes de la religion. Les ambitieux, 
les avares, les debauches ecartent ſoi- 
gneuſement des ſpeculations trop foibles 
pour contrebalancer leurs paſhons di- 
verſes. 

Aqui eſt- ce que idee de Dieu en im- 
poſe ? c'eſt a quelques hommes affoiblis, 
chagrins & depgolites de ce monde; a 
22 perſonnes en qui les paſſions 

nt deja amorties ſoit par Vage, ſoit par 
des infirmites , ſoit par les coups de la 
fortune. La religion n'eſt un. frein que 
pour ceux que leur temperament ou leurs 
circonſtances ont deja mis a la raiſon. 
La crainte de Dieu n'empeche de pe- 
cher que ceux. qui ne le veulent pas bien 
fort ou qui ne ſont plus en état de le 
faire. 

Dire aux hommes que la Dirinit pus 
nit les crimes en ce monde, C'eſt ayan- 
cer un fait que I experience contredit à 


tout moment. Les * mechans des: 


LY 
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hommes ſont communement les arbitres 
du monde, & ceux que la fortune com 
ble de ſes faveurs. Pour nous convaincre 
des jugemens de Dieu, nous renvoyer a 
Pautre vie, c'eſt nous renvoyer a des 


conjectures. pour detruire des faits dont 
oa ne peut douter, | 


§. 167. 


PERSON NE ne ſonge a l'autre vie, 

quand il eſt fortement epris des objets 

qu'il rencontre ici bas. Aux yeux d'un 
amant paſſionne, la preſence de ſa mai- 
treſſe eteint les feux de l'enfer, & ſes 
charmes effacent tous les plaiſirs du pa- 
radis. Femme ! vous quittez, dites- vous, 
votre amant pour votre Dieu; C'eſt que 
votre amant n'eſt plus le mème a vos 


yeux, ou C'eſt que votre amant vous 


quitte , & qu'il faut remplir le vuide qui 
Seſt fait dans votre coeur. 

Rien de plus ordinaire que de voir 
des ambitieux, des pervers, des hom- 
mes corrompus & fans mœuts qui ont 
de la religion & qui montrent quelque - 
fois meme du zele pour ſes intèrèts: ils 
ne la pratiquent point, ils ſe promettent 
de la pratiquer un jour; ils la mettent 
en reſerve comme un remede qui tot ou 


mud leur ſera neceſſaire pour ſe tranquil- 


liſee / 
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liſer ſur le mal qu'ils ont encore deſſein 


de faire. D'ailleurs le parti des dèvots 


& des pretres etant un parti tres - nom- 
breux, tres - agiſſant, tres- puiſſant, il 
n'eſt pas etonnant de voir les fourbes & 
les frippons rechercher (on apput pour 


parvenir a leurs fins. L'on nous dira, 


ſans doute, que beaucoup d'honnertes 
gens ſont religieux ſincèrement & fans 
profit; mais la droiture du cœur eſt-elle 
toujours accompagnee de lumieres? 


Oa nous cite un grand nombre de ſa- 


vans, d'hommes de genie qui ont etg 
fortement attaches a la religion, Cela 
prouve que des hommes de genie peu- 
vent avoir des prejuges , peuvent etre 
puſillanimes, peuvent avoir une imagi- 
nation qui les ſeduit & les empeche 
d'examiner les objets de ſang- froid. Paſ- 
cal ne prouve rien en faveur de la reli- 
gion, ſinon qu'un homme de gènie peut 
avoir un coin de folie, & n'eſt plus 
qu'un enfant quand il eſt aſſez foible 
pour Ecouter ſes prejuges. Paſcal nous 


dit lui- meme que /eſprit peut Etre fort 


& etroit , & auſſi etendu que foible. (1) 
Il avoit dit plus haut: on peut avoir le 
ſens droit & Haller pas egalement d 


(1) Voyez Penſdes de M. Paſcal. XXL. 
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toutes choſes , car il y en a qui Payant 


droit dans un certain ordre de choſes , 
Seblouiſſent dans les autres. 


| §. 168, | I 


Qu'esT - CE que la vertu ſuivant la 


theologie ? cet, nous dit on, la conſor- 
mite des actions de homme avec la vo- 
lontè de Dieu. Mais qu'eſt-ce que Dieu? 
C'eſt un Etre que perſonne n'eſt capable 
de concevoir, & que par conſequent 
chacun modifie a ſa fagon. Qu'eſt-ce que 
la volonte de Dieu? C'eſt ce que des 
hommes qui ont vu Dieu ou que Dieu a 
inſpires nous ont dit etre la volonte de 
Dieu. Qui ſont ceux qui ont vu Dieu ? 
Ce ſont ou des fanatiques , ou des four- 
bes, ou des ambitieux que Von ne peut 
guere en croire ſur leur parole. 

Fonder la morale ſur un Dieu que 
chaque homme ſe peint diverſement , 
que chacun compoſe a ſa maniere, que 
chacun arrange ſuivant ſon propre tem- 
pèrament & ſon propre interet, c'eſt 
evidemment fonder la morale ſur le ca- 
price & ſur Pimagination des hommes; 
Ceſt la fonder ſur les fantaiſies d'une 
fete, d'une faction, d'un parti, qui 
_ croiront avoir Vavantage d'adorer un vrai 
Dieu, a Vexcluſion de tous les autres. 
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Etablir la morale ou les devoirs de 
homme ſur la volonte divine, c'eſt la 
fonder ſur la volonte , les reveries, les 
interets de ceux qui font parler Dieu, 
ſans jamais avoir a craindre d'en ètre 
dementi. Dans toute religion les pretres 
ſeuls ont le droit de decider de ce qui 
plait ou deplait a leur Dieu; lon eſt 
toujours afſure qu'ils decideront que 
C'eſt ce qui leur plait ou leur deplait a 
eux- mèẽmes. | 

Les dogmes, les ceremonies , la mo- 
rale & les vertus que preſcrivent toutes 
les religions du monde, n' ont ete viſi- 
blement calcules que pour étendre le 
pouvoir ou augmenter les emolumens 
des fondateurs & des miniſtres de ces 
religions. Les dogmes ſont obſcurs, in- 
concevables, effrayans, & par-la meme 
tres-propres a eEgarer l'imagination & a 
rendre le vulgaire plus docile aux volon- 
tes de ceux qui veulent le dominer, Les 
ceremonies & les pratiques procurent 
des richeſſes ou de la conſidèration aux 
pretres. La morale & les vertus religieu- 
ſes conſiſtent dans une foi ſoumiſe qui 
empeche de raiſonner, dans une humi- 
lite devote qui aſſure a des preues la 
ſoumiſſion de leurs eſclaves; dans un 
zele ardent lorſqu'il s'agit de = religion, 
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Ceſt-3-dire, quand il s'agit des inter8ts 
de ces pretres. Toutes les vertus>reli- 
gicuſes n'ont evidemment pour objet 
que Putilite des miniſtres de la religion. 


§. 169. 

QuAND on reproche aux théèologiens 
la iterilite de leurs vertus thfologales, ils 
nous vantent avec emphaſe la charitè, 
cet amour tendre du prochain dont le 
chriſtianiſme fait un devoir eſſentiel a 
ſes diſciples. Mais helas que devient 
cette pretendue charitè, des qu'on exa- 
mine la conduite des miniſtres du Sei- 
gneur? Demandez-leur s'il faut aĩmer ſon 
prochain on lui faire du bien, quand il 
eſt un impie, un heretique, un incre- 
dule, ceſt-a-dire, quand il ne penſe pas 
comme eux? Demandez-leur sil faut to- 
Terer les opinions contraires a celles de 
la religion qu'ils profeſſent ? Demandez- 
leur ſi le ſouverain peut montrer de lin- 
dulgence pour ceux qui ſont dans Ver- 
reur? Auſſj-tot leur charite diſparoit , & 
le clerge dominant vous dira, que /e 
Prince ne porte le glarve gue pour ſour . 
tenir les interets du Tres-Haut ; il vous 
dira que par amour pour le prochain „il 
faut le perſecuter , Pempriſonner, l'exi- 
ler, le briiler. Vous ne trouverez de la 
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tolerance que chez quelques pretres pet- 
ſecutes eux - mEmes , qui mettront de 
core la charitè chretienne, des qu'ils au- 
ront le pouvoir de perſecutera leur tour. 

La religion chretienne , prechee dans 
ſon origine par des mendians & des 
hommes tres - miſerables, ſous le nom 
de charite , recommande tres-fortement 
Paumone : la religion de Mahomet en 
fait également un devoir indiſpenſable. 


Rien n'eſt, ſans doute, plus conforme 


a Phumanite, que de ſecourir les mal» 
heureux, de vetir homme nu, de ren- 
dre une main bienfaiſante a quicon- 
que a beſoin. Mais ne ſeroit- il pas 
plus humain & plus charitable de pre- 
venir la miſere & d'empecher les pau- 
vres de pulluler? Si la religion, au lieu 
de diviniſer les princes, leur efit appris 
à reſpecter la propriete de leurs ſujets, 
a Etre juſtes, a n'exercer que leurs droits 
legitimes , on ne verroit pas un ſi grand 
nombre de mendians dans leurs etats. 
Un gouvernement avide, injuſte , tyran- 


nique multiplie la miſere; la rigueur des 


impots produit le decouragement, la 

pareſſe, la pauvrete qui font a leur tour 

eEclore des vols, des aſſaſſinats & des 

crimes de toute eſpece. Si les ſouverains 

avoient plus d'humanite , *. charite , 
| . 1} 


= 


l 
4 
q 


Rags — 
— 1e 


4 — 2200 nes : 
OO EI. EF 
> n 


246 LE Bon-SEnNns. 


dequite, leurs Etats ne ſeroient pas peu 
ples de tant de malheureux, qu'il de- 
vient impoſſible de ſoulager leur miſere. 
Les etats chretiens & mahometans 
ſont remplis d'hopitaux vaſtes & riche- 
ment dotes , dans leſquels on admire la 
pieuſe charite des rois & des ſultans qui 
les ont eleyes. N'ettt-ii donc pas ete plus 
humain de bien gouverner les peuples, 
de leur procurer Paiſance, d'exciter & 
de favoriſer Vinduſtrie & le commerce , 
de les laiſſer jouir en ſrete du fruit de 
leurs travaux, que de les ecraſer ſous un 
joug deſpotique , de les appauvrir par 
des guerres inſenſèes, de les reduire à 
la mendicitè pour fatisfaire un luxe ef- 
ftèné, & de hatir enſuite des monu- 
mens ſomptueux qui ne peuvent conte- 
nir qu'une très- petite portion de ceux 
qu'on a rendu miſerables? La religion 
par ſes vertus n'a fait que donner le 
change aux hommes; au lieu de preve- 
nir les maux, elle n'y appliqua jamais 
que des remedes impuiſſans. | 
Les miniſtres du ciel ont toujours ſu 
tirer parti pour eux mèmes, des cala- 
mites des autres: la miſere publique fut, 
pour ainſi dire, leur element : ils ſe ſont 
rendus par- tout les adminiſtrateurs des 
biens des pauvres , les diſtributeurs des 
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aumones , les depoſitaires des charites : 
par-la ils etendirent & ſoutinrent en tout 
tems leur pouvoir ſur les malheureux qui 
compoſent communement la partie la 
plus nombreuſe , la plus inquiete , la plus 
ſeditieuſe dans la fociete. Ainſi les plus 
grands maux tournent au profit des mi 
niſtres du Seigneur. 

Les pretres des chretiens nous diſent 
Je les biens qu'ils poſſedent , ſont les 
iens des pauvres, & pretendent; a ce 
titre, que leurs poſſeſſions ſont ſacrèes. 
En conſequence les ſouverains & les 
peuples ſe ſont empreſſes d' accumuler 
dans leurs mains, des terres, des reve- 
nus, des treſors. Sous pretexte de cha- 
ritè nos guides ſpirituels ſont devenus 
très-opulens, & jouiſſent aux yeux des 
nations appauvries, de biens qui n'e- 
toĩent deſtines que pour les malheureux; 
ceux-· ci, loin d'en murmurer, applau- 
diſſent a une ſainte generoſite qui enri- 
chit Vegliſe, mais qui bien rarement 
contribue a ſoulager les pauvres. 
Suivant les principes du chriſtianiſme, 
la pauvrete eſt elle-meme une vertu, & 
C'eſt celle que les ſouverains & les pre- 
tres font le plus rigoureuſement obſer- 
ver a leurs eſclaves. D'après ces idèes, 
un grand nombre de pieux 7 ont 
| iv 
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reronce, de plein gre, aux-richeſſes pe- 


riſſables de la terre, ont diſtribuè leur 


patrimoine aux pauvres, & fe ſont reti- 
res dans des Ceſerts pour y vivre dans 


une indigence volontaire. Mais bientot 


cet entho ſiaſme, ce gut ſurnaturel 


Pour la miſere fut force de ced-r a la 


nature. Les ſucceſſeurs de ces pauvres 
volontaires vendirent aux peuples de- 


vots, leurs prieres & leur interceſſion 


puiſſante aupres de la Divinite 3 ils de- 


vinrent riches & puiſſans 3 ; ainſi des 


moines, des ſolitaires, vecurent dans 
I'oifivete , & ſous pretexte de charite , 


en effrontement la ſubſtance du 


pauvre. 
La pauvrete d'eſprit eſt celle dont la 


religion fit toujours le plus de cas. La 
vertu fondamentale de toute religion, 
c'eſt- à- dire, la plus utile a ſes miniſtres, 


c'eſt Ia for. Elle conſiſte dans une cre- 


dulire ſans bornes, qui fait croire fans 
"examen tout ce que les interpretes de la 


Divinite ont -interet que l'on croie. A 


l'aide de cette vertu merveilleuſe, les 
"pretres font devenus les arbitres & du 
juſte & de Vinjuſte, & du bien & du 


mal : il leur fut très. facile de faire com- 


mettre des crimes, quand ils eurent be- 


ſoin de crimes Pour faire valoir leurs 


LE BON-SE NS. 249 
interets. La foi implicite a ere la ſource 
des plus grands attentats qui fe ſoient 


commis ſur la terre. 
| e 
CELvUI qui le premier a dit aux na- 
tions, que lorſqu'on avoit fait tort aux 


hommes, il falloit en demander pardon 


a Dieu, Vappaiſer par des preſens, lui 
offrir des ſacrifices, a viſiblement detruit 
les vrais principes de la morale. D'apres 
ces idees , les hommes $'imaginent que 
on peut obtenir du Roi du ciel, comme 
des rois de la terre , la permiſſion d'etre 

injuſte & mechant , ou du moins le par- 
don du mal que l'on peut faire, 

La morale eſt fondee ſur les rapports, 
les beſoins, les interets conſtans des ha- 
bitans de la terre; les rapports qui ſub- 
ſiſtent entre les hommes & Dieu, ou 
ſont parfaitement inconnus , ou ſont 


imaginaires. La religion, en aſſociant 


Dieu avec les hommes, a viſiblement 
affoibli ou detruit les liens qui les uniſ- 
ſent entr'eux. Les mortels $'imaginent 
pouvoir impunement fe nuire les uns 
aux autres, en faiſant une reparation 
convenable a VEtre tout-puiſſant , à qui 
Von ſuppoſe le droit de remettre toutes 
les offenſes faites a man 
| * 
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Eſt - il rien de plus propre a raſſurer 
tes mechans ou ales enhardir au crime, 
que de leur perſuader qu'il exiſte un Etre 
inviſible qui a le droit de leur pardon- 
ner les injuſtices, les rapines , les perfi- 
dies, les outrages qu'ils peuvent faire a 
la ſociètè ? Encourages par ces funeſtes 
idees , nous voyons que les hommes les 
plus pervers ſe livrent aux plus cruels 
crimes, & croient les reparer en implo- 
rant la miſericorde / di ine; leur con- 
ſcience eſt en repos, des qu'un pretre 
les aſſure que le ciel eſt deſarme par un 
repentir ſincere, tres-inutile au monde; 
ce pretre les conſole au nom de la Di- 
vinitè, s'ils conſentent, en reparation 
de leurs fautes, à partager avec ſes mi- 
niſtres les fruits de leurs brigandages, 
de leurs fraudes & de leurs mechanceres. 

Une morale liee a la religion, lui eſt 
neèce ſſairement ſubordonnee. Dans Pef- 
prit d'un devot , Dieu doit paſſer avant 
ſes creatures ; il vaut mieux lui obeir 
qu'aux hommes. Les interets du Mos 
narque celeſte doiveat Pemporter ſur 
ceux des chetifs mortels. Mais les inte- 
rets du ciel ſont viſiblement les interets 
des miniſtres du ciel; d'où il ſuit èvi- 
demment que dans toute religion des 
pretres , ſous pretexte des interets du 
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ciel ou de la gloire de Dieu, pourront 
diſpenſer des devoirs de la morale hu- 
maine, quand ils ne $'accorderont pas 
avec les devoirs que Dieu eſt en droit 
d'impoſer. D'ailleurs celui qui a le pou- 
voir de pardonner les crimes, ne doit-il 
pas avoir le droit d'en commander? 


nr. 


O ſe tue de nous dire, que ſans un 
Dieu il ne peut y avoir dq obligation mo- - 
rale; qu'il faut aux hommes & aux ſou- 
verains eux-memes , un legislateur aſlez 
puiſſant pour les obliger. L'obligation 
morale ſuppoſe une loi; mais cette [oi 
nait des rapports eternels & neceſſaires 
des choſes entr'elles , rapports qui n'ont 
rien de commun avec exiſtence d'un 
Dieu. Les regles de la conduite des 
hommes decoulent de leur propre na- 
ture qu'ils ſont a portee de connoitre , 
& non de la nature divine dont ils n' ont 
nulle idee : ces regles nous obligent , 
c'eſt· a· dire, que nous nous rendons eſ- 
timables ou mepriſables , aimables ou 
haiſſables ; dignes de recompenſes ou de 
chatimens, heureux ou malheureux, ſui- 
vant que nous nous conformons a ces 
regles ou que nous nous en ecartons. La 
loi qui oblige l'homme a ne 5 pas nuire 

| | vi 
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a lui mème, eſt fondee ſur la nature 
d'un ètre ſenſible qui, de quelque fagon 
qu'il ſoit venu dans ce monde, ou quel 
que puiſſe etre ſon ſort dans un monde 
à venir, eſt force par fon effence ac- 
tuelle de chercher le bien-etre & de fuir 
le mal, d'aimer le plaiſir & de craindre 
la douleur. La loi qui oblige homme a 
ne pas nuire aux autres & a leur faire du 
bien, eſt fondee ſur la nature des etres 
ſenſibles vivans en ſociete , qui ſont par 
leur eſſence forces de * ceux qui 
ne leur font aucun bien; & de deteſter 
ceux qui $'oppolent à leur felicire, 
Soit qu'il exiſte un Dieu; ſoit qu'il 
n'en exiſte point, ſoit que ce Dieu ait 
parle, ſoit qu'il n'ait point paris, les 
devoirs moraux des hommes ſeront tou- 
jours les memes, tant qu'ils auront la 
nature qui leur eſt propre, c'cſt-a-Gire , 
tant qu'ils ſeront des Eres ſenſibles. Les 
hommes ont ils donc beſoin d'un Dieu 
qu'ils ne connoiſſent pas, d'un lègisla- 
teur inviſible, d'une religion myſterieuſe, 
de craintes chimèriques, pour compren- 
dre que tout exces tend evidemment a 
les detruire, que pour ſe conſerver il 
faut $'en abſtenir, que pour ſe faire ai- 
mer des autres il faut leur faire du bien, 
ue leur faire du mal eſt un ſtr moyen 
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de s'attirer leur vengeance & leur hainc? 
Avant la loi point de peche. Rien de 
plus faux que cette maxime. Il ſuffit que 
homme ſoit ce qu'il eſt, ou ſoit un ètre 
ſenſible, pour diſtinguer ce qui lui fait 
plaiſir de ce qui lui deplait. Il ſuffit 
qu'un homme ſache qu'un autre homme 
eſt un ètre ſenſible comme lui, pour qu'il 
ne puiſſe pas ignorer ce qui lui eſt utile 
ou nuiſible. Il ſuffit que l' homme ait be- 
ſoin de ſon ſemblable, pour qu'il ſache 
qu'il doit craindre d'exciter en lui des 
ſentimens defavorables à lui-meme. Ainſi 
Fetre ſentant & penſant n'a beſoin que 
de ſentit & de penſer, pour decouvrir 
ce qu'il doit faire & pour lui- mẽme & 
pour les autres. Je ſens, & un autre ſent 
comme moi; voila le fondement de 
toute morale. . 


b. 172. 


Cx n'eſt que par ſa conformitè avec 
la nature de l'homme que nous pouvons 
juger de la bonte d'une morale. D'apres 
cette comparaiſon , nous ſommes en 
droit de la rejetter {i nous la irouvons 
contraire au bien-etre de notre eſpece. 
Quiconque a melite ſerieuſement la re- 
ligion & ſa morale ſurnaturelle, quicon- 
que en a peſe d'une main ſure les avan- 
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tages & les dè ſavantages, demeurera 
convaincu que une & l'autre font nui- 
ſibles aux interets du genre humain, 
ou directement oppoſees a la nature de 
homme. ; | | 
'« Peuples, aux armes! il s'agit dela 
v Cauſe de votre Dieu. Le ciel eſt ou- 
' » trage | La foi eſt en peril ! A Vim- 
v piete ! au blaſphème ! a Vhereſie ! » 
Par le pouvoir magique de ces mots re- 
doutables, auxquels les peuples ne com- 
prirent jamais rien, les pretres furent 
de tout tems les maitres de ſoulever les 
nations , de detroner des rols , d'allumer 
des guerres civiles , de mettre les hom- 
mes aux priſes. Quand par haſard on 
examine les importans objets qui ont 
excite la colere celeſte & produit tant 
de ravages fur la terre, il ſe trouve que 
les-folles reveries & les bizarres conjec- 
tures de quelque theologien qui ne $'en- 
tendoit pas lui-meme, ou les preten- 
tions du clerge ont briſe tous les liens 
de la fociete, & baigne le genre humain 
dans ſon ſang & ſes larmes. 


F. 173. 
Les ſouverains de ce monde, en aſſo- 


ciant la Divinite au gouvernement de 
leurs Etats , en ſe donnant pour ſes lieu- 
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tenans & ſes repreſentans ſur Ja terre, 
en reconnoiſſant que c'eſt d'ellexqu'tls 
tiennent leur pouvoir, ont dit nècèſſai- 
rement ſe donner ſes miniſtres pour, ri- 
vaux ou pour malitres, : 
nant que ſouvent les pretres aient fait 
ſentir aux rois la ſupèrioritè du Monar- 
que celeſte ? N'ont-ils pas plus d'une fois 
fair connoitre aux princes temporels , 
que le pouvoir le plus grand eſt force de 
ceder au pouvoir ſpirituel de Popinion ? 
Rien de plus difficile que de ſervir deux 
maitres, ſur- tout quand ils ne ſont point 
d'accord ſur ce qu'ils demandent à leurs 
ſujets. 

L'aſſociation de la religion avec la 
politique a neceſſairement introduit une 
legislation double dans les ètats. La loi 
de Dieu, interpretee par ſes pretres , ſe 
trouva ſouvent contraire à la lot du ſou- 
verain ou a Vinteret de l'ëtat. Quand les 
"princes ont de la fermete & ſe (ont : 
ſures de l'amour de leurs ſujets, la loi 
de Dieu eſt quelquefois obligèe de 
preèter aux intentions ſages du ſou verair 
temporel ; mais le plus ſouvent Pauto- 
rite ſouveraine eſt obligee de reculer de- 

vant Pautorite divine, c'eſt-a-dire , de- 
vant Pinteret du clerge. Rien de plus 
dangereux pour un prince, que Ce met+ 
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tre la main d lencenſoir, c'eſt-· a- dire, 
de vouloir reformer les abus conſacrès 
par la religion. Dieu n'eſt jamais plus 
en colere, que lorſqu'on touche aux 
droits divins , aux privileges, aux poſ- 
ſeſſions , aux immunites de ſes pretres. 
Les ſpeculations metaphylſiques ou les 
opinions religieuſes des hommes n'in- 
fluent ſur leur conduite , que quand ils 
les jugent conformes a leurs intèrèts. 
Rien ne prouve cette verite d'une fagon 
plus convaincante , que la conduite d'un 
grand nombre de princes relativement a 
_la puiſſance ſpirituelle a laquelle on les 
voit tres-ſouvent reliſter. Un ſouverain , 
perſuadèe de Vimportance & des droits 
de la religion, ne devroit-1l pas ſe croire 
en conſcience oblige de recevoir avec 
reſpect les ordres de ſes prètres, & les 
regarder comme des ordres de la Divi- 
nite meme ? Il fut un tems ou les rois 
& les peuples , plus conſequens & con- 
vaincus des droits de la puiſſance ſpiri- 
tuelle, ſe rendoient ſes eſclaves, lui 
cedoient en toute occaſion, & n'etoient 
que des inſtrumens dociles dans ſes 
mains: cet heureux tems n'eſt plus; par 
une etrange inconſèquence on voit quel- 
quefois les plus devots monarques $'op- 
poſer aux entrepriſes de ceux qu'ils re- 


— 
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gardent pourtant comme les miniſtres 
de Dieu. Un ſouverain, bien penetre de 
religion ou de reſpect pour ſon Dieu, 
devroit ſe tenir ſans ceſſe proſterne de- 
vant ſes pretres, & les regarder comme 
ſes ſouverains veritables. Eſt- il une puiſ- 
ſance ſur la terre qui ait le droit de ſe 
meſurer avec celle du 'Tres-Haut? 


| dS. 174. 

Les princes, qui ſe croĩent intereſſes 

a faire durer les prejuges de leurs ſujets, 
ont - ils donc bien reflechis aux effets 
qu'ont produit & que peuvent encore 
produire des demagogues privilepies , 
qui ont le droit de parler quand ils veu- 
lent , & d'enflammer au nom du ciel les 

_ paſſions de pluſieurs millions de ſujets? 


Quels ravages ne cauſeroient pas ces Ba- 


rangueurs ſacrès, s'ils s'eatendotent pour 
troubler un état, comme ils ont fait fi 
ſouvent! 5 
Rien de plus onèreux & de plus rui- 
neux pour la plupart des nations, que 
le culte de leurs dieux. Par - tout leurs 
miniſtres , non-ſeulement conſtituent le 


premier ordre dans erat , mais encore 


jouiſſent de la portion la plus ample des 
biens de la ſociètè, & ſont en droit de 
lever des impòôts continuels fur leurs 


— 
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concitoyens. Quels avantages reels ces 


organes du Très-· Haut procurent-ils donc 
aux peuples pour les profits immenſes 
u'ils en tirent? En echange de leurs 
richeſſes & de leurs bienfaits, leur don- 
nent ils autre choſe que des myſteres , - 
des hypotheſes, des ceremonies , des 
queſtions ſubtiles , des querelles inter- 
minables que tres-ſouvent les etats ſont 
encore obliges de payer de leur ſang ? 


| §. 175. 
La religion, qui ſe donne pour le plus 
ferme appui de la morale, lui 6te evi- 


demment ſes vrais mobiles pour leur 
. fubſtituer des mobiles imaginaires , des 


chimeres inconcevables qui, etant viſi- 


blement contraires au boneſens , ne peu- 


vent Etre crus fermement par perſonne. 
Tout le monde nous aſſure qu'il croit 
fermement un Dieu qui recompenſe & 
punit : tout le DE dit perſuade de 
exiſtence d'un enfer & d'un paradis 
cependant voyons - nous que ces idèes 
rendent les hommes meilleurs , ou con- 


trebalancent dans l'eſprit du plus grand 


nombre d'entr'eux , les interets les plus 


legers ? Chacun nous aſſure qu'il eſt ef- 
 fraye des jugemens de Dieu, & chacun 


ſuit ſes paſſions, quand il ſe croit ſir 
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d'echapper aux jugemens des hommes. 

La crainte des puiſſances inviſibles eſt 
rarement auſſi forte que la crainte des 
puiſſances viſibles. Des ſupplices incon- 
nus ou eloignes frappent bien moins le 
peuple , qu'une potence dreſſèe ou que 
Pexemple d'un pendu. Il n'eſt guere de 
courtifan qui craigne a beaucoup pres 
autant la colere de ſon Dieu, que la diſ- 
grace de ſon maitre. Une penſion, un 
titre, un ruban ſuffiſent pour faire ou- 
blier & les tourmens de l'enfer & les 
plaiſirs de la cour celeſte. Les careſſes 
d'une femme Pemportent tous les jours 
ſur les menaces du Très-Haut. Une plai- 
ſanterie , un ridicule , un bon mot font 
plus impreſſion ſur Phomme du monde, 
que toutes les notions graves de fa reli. 
gion. 

Ne nous aſſure- ton pas qu'un bon 
peccavi ſuffit pour appaiſer la Divinite? 
Cependant on ne voit pas que ce bon 
peccavi ſe diſe bien ſincèrement; du 
moins eſt- il très- rare de voir les grands 
voleurs reſtituer, meme a l'article de la 
mort, des biens qu'ils ſavent avoir injuſ- 
tement acquis, Les hommes ſe perſua- 
dent, ſans doute, qu'ils ſe feront aux 
feux eternels , $'ils ne peuvent $'en ga- 
rantir. Mais 20 eft avec le ciel des accom- 
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modemens : en donnant a Vegliſe une 
portion de leur fortune, il y a tres-peu 
de devots frippons qui ne meurent fort 


tranquilles ſur la fagon dont ils fe ſont 
enrichis en ce monde. 


F. 176. 


De Vaveu meme des plus ardens dé- 
fenſeurs de la religion & de ſon utilite , 
rien de plus rare que les converſions ſin- 
ceres; a quoi l'on pourroit ajouter, rien 
de plus infructueux pour la ſociete. Les 
hommes ne ſe degotitent du monde, que 
lorſque le monde eſt degotite d'eux; une 
femme ne ſe donne a Dieu, que lorſque 
le monde ne veut plus d'elle. Sa vanite 
trouve dans la devotion un role qui Voce 
cupe, & la dèdommage de la ruine de 
fes charmes. Des pratiques minutieuſes 
lui font paſſer le tems; les cabales , les 
intrigues, les declamations, la mèdiſan- 
ce, le zele lui fournifſent des moyens de 
s'illuſtrer & de ſe faire conſidèrer dans 
le parti devot. | 

$1 les devots ont le talent de plaire a 
Dieu & a ſes pretres , ils ont rarement 
celui de plaire à la ſociètè ou de s'y ren- 
dre utiles. La religion, pour un devot , 
.eſt un voile qui couvre & juſtitie toutes 
ſes paſſions; ſon orgueil, ſa mauvaiſe 
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humeur, ſa colere, ſa vengeance, ſon 
impatience, (&@ rancunes. La devotion 
S'arroge une ſuperiorite tyrannique qui 
bannit du commerce la douceur, l'in- 
dulgence & la galete : elle donne le droit 
de cenſurer les autres, de reprendre, de 
dechirer les profanes pour la plus grande 
gloire de Dieu. Il eſt tres-ordinaire d'etre 
devot & de n'avoir aucunes des vertus 
ou des qualites neceſſaires ala vie ſociale. 


| d. 177. 

Ox aſſure que le dogme d'une autre 
vie-eſt de la plus grande importance 
pour le repos des focietes ; on s'ima- 
gine que, fans lui, les hommes n'au- 
roient plus ici bas de motifs pour bien 
faire. Qu'eſt-il beſoin de terreurs & de 
fables pour faire ſentir a tout homme 
raiſonnable la fagon dont il doit fe com- 
porter ſur la terre ? Chacun de nous ne 
voit-il pas qu'il a le plus grand interet a 
meriter l'approbation, Veſtime , la bien- 
veillance des Etres qui lenvironnent , & 
de $'abſtenir de tout ce qui peut lui atti- 
rer le blame, le mepris & le reſſenti- 
ment de la ſociere ? Quelque courte que 
ſoit la duree d'un feſtin, d'une converſa- 
tion, d'une viſite, chacun ne veut il pas 
y jouer un role decent, agreable pour 
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lui-meme & pour d'autres! Si la vie 
n'eſt qu'un paſſage, tachõns de le rendre 
facile; il ne peut l'etre, fi nous man- 
quons d'egards pour ceux qui cheminent 
avec nous. 

_ La religion, triſtement occupee de 
ſes ſombres reveries , ne nous repreſente 
Phomme que comme un pelerin ſur la 
terre: elle en conclut que, pour voyager 
plus ſurement, il doit faire bande à part, 
renoncer aux douceurs qu'il rencontre, 
ſe priver des amuſemens qui pourroient 
le conſoler des fatigues & des ennuis de 
la route. Une philoſophie ſtoique & 
chagrine nous donne quelquefois des 
conſeils auſſi peu ſenſes que la religion. 
Mais une philoſophie plus raiſonnable 


nous invite a repandre des fleurs ſur le 


chemin de la vie, a en ecarter la melan- 
colie & les terreurs paniques, a nous 
lier d'intéréts avec nos compagnons de 
voyage, a nous diſtraire par la gaiete & 
par des plaifirs honnetes , des peines & 

des traverſes auxquelles nous nous trou- 
vons ſi ſouvent expoſes : elle nous fait 
ſentir que, pour voyager avec agrement, 
nous deyons nous abſtenir de ce qui 
pourroit nous devenir nuiſibles a nous- 
memes, & fuir avec grand ſoin ce qui 
pourroit nous rendre odieux a nos aſ- 


ſociès. 
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O demande quels motifs un athee 
peut avoir de bien faire? Il peut avoir le 
motif de ſe plaire a lui-meme , de plaire 
à fes ſemblables, de vivre heureux & 
tranquille; de ſe faire aimer & conſidè- 
ter des hommes, dont l'exiſtence & les 
diſpoſitions ſont bien plus ſũres & plus 
connues, que celles d'un Eetre impoſſible 
a connoitre. Celui qut᷑ ne craint pas les 
dieux, peut- il craindre quelque choſe ? 
Il peut craindre les hommes; il peut 
craindre le mepris, le deshonneur, les 
chatimens & la vengeance des loix; en- 
fin il peut ſe craindre lui-m&me & les 
remords qu'eprouvent tous ceux qui ont 
la conſcience d'avoir encouru ou meritE 
la haine de leurs ſemblables. 

La conſcience eſt le temoignage inte- 
rieur que nous nous rendons a nous- 
memes d'avoir agi de fagon a meriter 
Feſtime ou le blame des Etres avec qui 
nous vivons. Cette conſcience eſt fondee 
ſur la connoiſſance éèvidente que nous 
avons des hommes, & des ſentimens 
que nos actions doivent produire en eux. 
La conſcience du deyot conſiſte a ſe per- 
ſuader qu'il a plu ou deplu a ſon Dieu, 
dont il n'a nulle idee , & dont les inten- 
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tions obſcures & douteuſes ne lui ſont 
expliquèes que par des hommes ſuſ- 
pects, qui ne connoiſſent pas plus que 


lui, l'eſſence de la Divinitè, & qui ſont 


tres - peu d'accord ſur ce qui peut lui 
Plaire ou lui deplaire. En un mots la 
conſcience de homme credule eſt diri- 
gee par des hommes qui ont eux-memes 
une conſcience erronee , ou dont l'intẽ- 


reèt Etouffe les lumieres. 


Un athee peut - il avoir ce la conſcien- 
ce? Quels ſont ſes motifs pour $'abſte- 
nir des vices caches & des crimes ſe- 
crets que les autres hommes ignorent , 
& ſur leſquels les loix n'ont point de 
priſe? Il peut s'etre aſſure par une expe- 
rience conſtante qu'il n'eſt point de vice 
que, par la nature des choſes , ne fe pu- 
niſſe lui- mème. Veut-il ſe conſerver? il 


evitera tous les exces qui pourroient en- 
dom mager fa fante ; il ne voudra point 


trainer une vie Janguiſſante qui le ren- 
droit a charge & a lui-meme & aux au- 
tres. Quant aux crimes ſecrets, il s'en 
abſtiendra par la crainte d' etre force 
d'en rougir a ſes propres yeux, aux- 
quels il ne peut ſe ſouſtraire.-S'il a de la 
raiſon , il connoitra le prix de l'eſtime 


- qu'un honnete homme doit avoir pour 


lui-meme, Il aura d'ailleurs que des 
circonſtances 
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circonſtances ineſpèrèes peuvent devot- 
ler aux yeux des autres, la conduite 
qu'il ſe {ent intéreſſe de leur cacher. 
L'autre monde ne fournit aucuns motifs 
de bien faire, à celui qui n'en trouve 
point ici- bas. 


§. 179. 


„ L'ATHEE de ſpeculation, nous dira 
» le theiſte, peut Erre un honnete hom- 
» me, mais ſes ecrits formeront des 
» athees politiques. Des princes & des 
v miniſtres , n'etant plus retenus par la 
» crainte de Dieu, ſe livreront fans ſcru- 
» pule aux plus affreux cxces. » Mais 
quelque. l'on puiſſe ſuppoſer la deprava- 
tion d'un athee ſur le trone, peut elle 
jamais Etre plus forte & plus nuiſible 
que celle de tant de conquèrans, de ty- 
rans, de perſecuteurs, d'ambitieux, de 
courtiſans pervers qui, ſans Eire des 
athèes, qui meme étant ſouvent tres-re- 
ligieux & tres-devots, ne laiſſent pas de 
faire gemir I'humanite ſous le poids de 
leurs crimes? Ua prince athee peut - il 
| faire plus de mal au monde qu'un Louis 
XI, un Philippe II, un Richelieu, qui 
tous ont allie la religion avec le crime? 
Rien de moins ordinaire que des princes 
athees , mais rien de plus come que 
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Ces tyrans & des miniſtres tres-mechans 
& très- religieux. 


F. 180. 


Tour homme dont leſprit ſe livre a 
la reflexion , ne peut s'empecher de con- 
noitre ſes devoirs , de decouvrir les rap- 
ports ſubſiſtans entre les hommes, de 
mediter ſa propre nature, de demeler 
ſes beſoins, ſes penchans , ſes deſirs, & 
de Sappercevoir de ce quyil doit a des 
etres neceſlaires a ſon propre bonheur. 
Ces reflexions conduiſent naturellement 
à la connoiſſance de la morale la plus 
eſſenijelle pour des etres qui vivent en 
- fociete. Tout homme qui aime a ſe re- 
pher ſur-lui-meme, a etudier, a cher- 
cher les principes des choſes, n'a pas 
pour l' ordinaire des paſſions bien dan- 
gereuſes: ſa paſſion la plus forte ſera de 
connoitre la vèritè, & ſon ambition de 
la montrer aux autres. La philoſophie 
eſt propre a cultiver & le cœur & Teſ- 
prit. Du cote des mœurs & de Vhon- 
netete, celui qui reflechit & raiſonne , 
n'a-t-i! pas evidemment de Vavantage ſur 
celui qui fe fait un principe de ne Point 
raiſonner { 

Si Pignorance eſt utile aux pretres & 

aux oppreſſeurs du genre humain, elle 
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eſt tres-funeſte a la fociete. L'homme 


depourvu de lumieres ne jouit pas de ſa 
raiſon ; Phomme depourvu de raiſon & 
de lumieres, eſt un ſauvage qui peut 


a chaque inſtant Erre entraire dans le 


crime. La morale, ou la ſcience des de- 
voirs, ne $'acquiert que par Fetude de 
Phomme & de ſes rapports. Celui qui 
ne reflechit point par lui-meme, ne con- 
noit point la vraie morale & marche 
d'un pas peu ſtir dans le chemin de la 
vertu. Moins les hommes raiſonnent, & 
plus ils ſont mechans. Les ſauvages, les 
princes, les grands, les gens de la lie du 
peuple ſont communement les plus me- 
chans des hommes, parce qu'ils font 
ceux qui raiſonnent le moins. 
Le devot ne reflechit jamais & ſe 
garde bien de raiſonner. Il craint rut 
examen; il ſuit l'autoritè, & ſouvent 
meme une conſcience erronee lui fait un 
ſaint devoir de commettre le mal. L'in- 
credule rai ſonne, il conſulte Pexperience 
& la prefere au prejuge. S'il a raiſonné 
juſte, ſa conſcience $'eclaire z il trouve 
pour bien faire, des motifs plus reels 
e le devot;, qui n'a d'autres motifs que 


es chimeres & qui jamais n'ecoute la 


raiſon. Les motits de l'incrèdule ne ſont- 
ils pas aſſez puiſſans pour contrebalancer 


M ij 
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ſes paſſions ? Eſt- il aſſez borne pour me- 
connoitre les interets les plus reels qui 
devroient le contenir ? eh bien, il ſera 
vicieux & mechant ; mais pour lors U 
ne ſerani pire ni meilleur que tant d'hom- 
mes crèdules qui, nonobſtant la religion 
& ſes preceptes ſublimes, ne laiſſent pas 
de ſuivre une conduite que cette reli- 
gion condamne. Un aſſaſſin credule eſt- 
il donc moins à craindre, qu'un aſſaſſin 
qui ne croit rien? Un tyran bien devot 
eſt-il moins un tyran, qu'un tyran in- 
devot ? 
§. 181. 


RieN de plus rare au monde que des 
hommes conſequens. Leurs opinions n'in- 
fluent fur leur conduite , que lorſqu'elles 
ſe trouvent conformes a leurs tempera- 
mens, a leurs paſſions , a leurs interers, 
Les opinions religieuſes , d'apres expe: 
rience journaliere, produiſent beaucoup 
de mal contre tres - peu de bien; elles 
ſont nuilibles, parce qu'elles $'accordent 
fort ſouvent avec les paſſions des tyrans, 

des ambitieux, des fanatiques & des pre= 
tres; elles ne font d' aucun effet, parce 
qu'elles ſont incapables de contrebalan- 
cer les interets preſens du plus grand 
nombre des hommes. Les principes reli- 
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gieux ſoat toujours mis de cote , quand 
ils s'oppoſent a des deſirs ardens; ſans 
etre incredule on fe conduit alors comme 
ſi Pon ne croyoit rien. 2 

Oa riſquera toujours de ſe tromper, 
quand on voudra juger des opinions des 
hommes par leur conduite, ou de leur 
conduite par leurs opinions. Un homme 
tres-religieux , nonobſtant les principes 


inſociables & cruels d'une religion ſan- 


guinaire, ſera quelquefois, par une heu- 
reuſe inconſequence , humain, tolerant, 
modere ; pour lors les principes de fa 
religion ne s'accordent pas avec la dou- 


ceur de ſo1 caractere. Un libertin, un 
debauche, un hypocrite, un adultere, 


un frippon nous montreront ſouvent 
qu'ils ont les idées les plus vraies fur les 
mceurs. Pourquoi ne les mettent: ils pas 
en pratique? C'eſt que leurs tempera- 
mens, leurs intérèts, leurs habitudes ne 


s' accordent point avec leurs theories ſu- 
blimes. Les principes ſeveres de la mo- 


rale chretienne, que tant de gens font 
paſſer pour divine, n'influent que très- 


foiblement ſur la conduite de eeux quĩ 
les prechent aux autres. Ne nous diſent- 


ils pas tous les jours, de faire ce qu ils 


prechent, & de ne pas faire ce qu'ils. 
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Les partiſans de la religion deſignent 
aſſez communement les incredules ſous 
te nom de libertins. Il peut très-bien ſe 
faire que beaucoup d'incredules aient 
des mceurs dereglees; ces mœurs ſont 
dues a leurs temperamens, & non a 
leurs opinions. Mais que fait leur con- 
duite a ces opinions? Un homme fans 
meurs ne peut - il donc pas etre bon 
medecin, bon architecte, bon geome- 
tre, bon logicien, bon metaphyſlicien , 
bon ratſonneur ? Avec une conduite irre- 
prochable , on peut Etre un ignorant ſur 
bien des choſes & raiſonner tres - mal. 
Quand il s'agit de la'verite, il nous im- 
porte peu de qui elle nous vienne. Ne 
jugeons pas des hommes par leurs opi- 

nions , ni des opinions par les hommes; 
jugeons des hommes par leur conduite 
& de leurs opinions par leur conformitè 
avec l'expèrience, la raiſon, l'utilitè du 
genre humain. 


d. 182, 


Tour homme qui raiſonne devient 
bientor incredule, parce que le raiſon- 
nement lui prouve que la theologie n'eft 
qu'un tiſſu a chimeres; que la religion 
eſt contraire a tous les principes du bon- 
ſens ; qu'elle porte une teinte de fauſſetes 
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dans toutes les connoiſſances humaines. 
L'homme ſenſible devient incredule , 
parce qu'il voit que la religion, loin de 
rendre les hommes plus heureux, eſt la 
ſource premiere des plus grands defor- 
dres & des calamites permanentes dont 
leſpece humaine eſt affligee. L'homme 
qui cherche ſon bien-etre & fa propre 
tranquillite, examine fa religion & s'en 
detrompe , parce qu'il trouve auſſi in- 
commode qu'inutile, de paſſer fa vie a 
trembler devant des phantòmes qui ne 
ſont faits pour en impoſer qu'a des fem- 
melettes ou a des enfans. 

Si quelquefois le libertinage, qui ne 
raiſonne guere , conduit a Pirreligion , 
I'homme regle dans ſes mceurs peut avoir 
des motifs tres-legitimes pour examiner 
M religion & pour la bannir de ſon eſ- 
- prit. Trop foibles pour en impoſer aux 
mechans , en qui le vice a jete de pro- 
fondes racines , les terreurs religieuſes 
affligent , tourmentent , accablent des 
imaginations inquietes. Les ames ont- 
elles du courage & du reſſort? elles ont 
bientot ſecouè un joug qu'elles ne por- 
toient qu'en fremiſſant. Sont - elles foi 
bles & craintives? elles trainent ce joug 
pendant toute leur vie; elles vieilliſſent 
en tremblant, ou du moins cies vivent 

iv 


272 LE BON-S ENS. 


dans des incertitudes accablantes. 
Les pretres ont fait de Dieu un Etre 
fi malin , fi farouche, ſi propre a cha- 
griner , qu'il eſt très- peu d' hommes au 
monde qui ne defiraſſent au fond du 
cœur que ce Dieu n'exiſtat pas. On ne 
vit point heureux, quand on tremble. 
toujours. Vous adorez un Dieu terrible, 
© devot ! eh bien, vous le haiſſez; vous 
voudriez qu'il ne far pas. Peut-on ne pas 
deſirer Vabſence ou la deſtruction d'un 
maitre , dont I'idee ne fait que tour- 
menter l'eſprit? Ce ſont les couleurs noi- 
res dont les pretres fe fervent pour pein- 
dre la Divinite qui, revoltant les cceurs , 
forcent à la hair & a la rejetter, 


§. 183. + 


$1 1a crainte a fait les dieux, la crainte 
ſoutient leur empire dans Veſprit des 
mortels : on les a de ſi bonne -: heure ac- 
coutumès a friſſonner au ſeul nom de la 
Divinite , qu'elle eſt devenue pour eux 
un ſpectre, un lutin, un loup garoux 
qui les tourmente, & dont l'idèe leur 
Ore le courage meme de vouloir ſe raſ- 
ſurer. Ils craignent que le ſpectre inviſi- 
ble ne les frappe, s'ils ceſſoient un inſ- 
tant d'avoir peur. Les devors craignent 
ttop leur Dieu pour Vaimer ſincèrement; 


* 
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ils le ſervent en eſclaves qui, dans l'im- 


poſſibilite d'echapper a fa puiſſance, 


prennent le parti de flatter leur maitre 
& qui, a force de mentir, fe perſua- 


dent a la fin qu'ils ont pour lui de l'a- 


mour. Ils font de neceſſite vertu. L'a- 


mour des devots pour leur Dieu & des 
eſclaves pour leurs deſpotes, n'eſt qu'un 


hommage ſervile & ſimulè qu'ils ren- 


dent a la force, auquel le cœur ne prend 


aucune part. 
§. 184. 


LES docteurs chretiens ont fait leur 
Dieu ſi peu digne d'amour, que pluſieurs 
d'entr'eux ont cru devoir diſpenſer de 
Paimer , blaſpheme qui fait fremin,d'au- 
tres docteurs moins finceres. S. Tho- 
mas, ayant pretendu qu'on eſt oblige 
d'aĩmer Dieu auſſi- tòt qu'on a 'uſage de 
{a raiſon , le jeſuite Sirmond lui repond 
ue c'eſt bient6t, Le jeſuire Vaſquez aſ- 
ure qu'z/ ſuffit d'aimer Dieu d Varticle 
de la mort. Hurtado , moins facile , dit 
qu'z! faut aimer Dieu tous les ans. Hen- 
riques ſe contente qu'on Vaime tous les 
cing ans; Sotus , tous les dimanches. 


Sur quoi fondes ? demande le pere Sir- 


mond, qui ajoute que Suarez veut n 
aime Dieu quelquefois 1 en quel 
* 


— 


. 
4 
1 
1 
7 


if N 
4 
19 


Eid 


E 4 
> 


274 LE BON-SENS 
tems? il vous en fait juge, il n'en fait 
rien lui-meme. Or, dit- il, ce qu'un, ft ſa- 
vant docteur ne ſait pas, qui pourra le 
ſavorr f Le meme jeſuite ond con- 
tinue, en diſant que Dieu ne nous or- 
donne pas de l aimer d'un amour d'af- 
fection, & ne nous promet pas le ſalut d 
condition de lui donner notre cœur, c'eſt 
aſſeʒ de lui obeir, & de [aimer d'un 
amour effedif'en executant ſes ordres; 
Ceſi-la le ſeul amour gue nous lui de- 
vons: & il ne nous a pas tant commande 
de Paimer que de ne point le hair. (1) 
Cette docttine paroit heretique, impie, 
abominable aux janſeniſtes , qui par la 
ſeverite revoltante qu'ils attribuent a 
leur Dieu, le rendent encore bien moins 
aimable que les jeſuites leurs adverſai- 
res; ceux- ci, pour s'attirer des adhè- 
rens, peignent Dieu ſous des traits ca- 
pables de raſſurer les mortels les plus 
pervers. Ainſi rien de moins decide pour 
les chretiens, que laqueſtion importante 
fi Yon peut, ou fi Pon doit aimer ou ne 
pas aimer Dieu. Parmi leurs guides ſpi- 
rituels, les uns pretendent qu'il faut l'ai- 
mer de tout ſon cœur malgre toutes ſes 
rigueurs; d'autres, comme le P. Daniel, 


(1) Voyez Apologie des lettre: provinciales. 
Tome II. Eg 
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trouvent qu'un ade de pur amour de 
Dieu eft ade le plus heroique de la 
vertu chretienne , & que la foibleſſe hu- 
maine ne peut guere $'elever ſi haut. 
Le jeſuite Pintereau va plus loin; il dit 
que c'eſt un privilege de la nouvelle al- 
liance, que la delivrance du joug fa- 
cheux de [amour divin. (1) 


§. 185. 


C'esT toujours le caractere de homme 
qui decide du caractere de ſon Dieu; 
chacun s'en fait un pour lui - meme & 
d'apres lui-meme. L'homme gat, qui ſe 
livre à la diſſipation & aux plaiſirs, ne 
peut pas ſe figurer que ſon Dieu puiſſe 
etre auſtere & rèbarbatif; il lui faut un 
Dieu facile avec lequel on puiſſe entrer 
en compoſition. L' homme ſevere, cha- 
grin , bilieux , d'une humeur Acre, veut 
un Dieu qui lui reſſemble, un Dieu qui 
faſſe trembler, & regarde comme des 
pervers ceux qui n'admettent qu'un Dieu 
commode & facile a gagner. Les here- 
ſies, les querelles, les ſchiſmes ſont ne- 
ceſſaires. Les hommes etant conſtitues , 
organiſes, modifies d'une fagon qui ne 
peut ètre preciſement la mème, pour= 
roient-ils Etre d'accord ſur une chimere 


(1) Voyez ibidem. Og 
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qui n'exiſte jamais que dans leurs pro- 
pres cerveaux? | 
Les diſputes non moins cruelles qu'in- 
terininables qui $'elevent fans ceſſe en- 
tre les miniſtres du Seigneur ne ſont 
pas de nature a leur attirer la confiance 
de ceux qui les conſiderent d'un œil im- 
partial. Comment ne pas ſe jeter dans 
Vincredulice la plus complete a la vue 
de principes ſur leſquels ceux - memes 
qui les enſeignent aux autres ne font ja- 
mais d'accord? Comment ne point for- 
mer des doutes ſur l'exiſtence d'un Dieu, 
dont l'idèe varie d'une fagon fi marquee 
dans les tetes de ſes miniſtres ? Comment 
ne pas finir par rejetter totalement un 
Dieu qui neſt qu'un amas informe ds 
contradictions? Comment s'en rappor- 
ter a des pretres que nous voyons perpè- 
tuellement occupes a ſe combattre, a ſe 
rraiter d'impies & d'heretiques, a fe 
dechirer, a ſe perſecuter fans pitie , ſur 
lamaniere dont ils entendent les preten- 
dues verites qu'ils annoncent au monde? 


6, 186, | | | 3 


L'ExISTENcE d'un Dieu eſt la baſe de 
toute religion. Cependant juſqu'ici cette 
importante verite n'a point encore été 
demontree , je ne dis pas de maniere à 
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convaincre les incredules , mais d'une 
maniere propre a fatisfaire les theolo- 
giens eux - memes. L'on a vu de tout 
tems des penſeurs profondèment occu- 
pes a imaginer des preuves nouvelles de 
la verite la plus intereſſante pour les 
hommes. Quels ont ete les fruits de 
leurs meditations & de leurs arfumens ? 
Ils ont laiſſè la choſe au meme point; 
ils n'ont rien dèmontrè; preſque tou- 
jours ils ont exditè les clameurs de leurs 
confreres qui les ont accuſes d'avoir mal 
defendu la meilleure des cauſes. 


F. 187. 


| Les apologiſtes de la religion nous re- 
petent chaque jour que les paſſions ſeules 
font les incredules; & c'eſt, diſent- ils, 
» Porgueil & le deſir de ſe diſtinguer qui 
» font les athé es; ils ne cherchent d'atl- 
» leurs a effacer l'idèe de Dieu de leur 
„ßrit, que parce qu'ils ont lieu de 
» Craindre ſes jugemens rigoureux. » 
Quels que ſoient les motifs qui portent 
les hommes a Virreligion, il s'agit d'exa- 
miner s'ils ont rencontre la verite. Nul 
homme n'agit fans motifs 3 examinons 
d'abord les argumens, nous examine- 
= les motifs enſuite 4X nous verrons 
s ils ne ſont pas legitimes & plus ſenſes 
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que ceux de tant de deyots credules , 
qui ſe laifſent guider par des maitres peu 


dignes de la confiance des hommes. 


ous dites donc, © pretres du Sei- 
gneur ! que les paſſions font les incre- 
dules : vous pretendez qu'ils ne renon- 


cent a la religion que par interet, ou 


parce qu'elle contredit leurs penchans 
dereples ; vous aſſurez qu'ils n'attaquent 
vos dieux , que parce qu'ils apprehen- 
dent leurs rigueurs. Eh! vous - memes , 


en defendant cette religion & ſes chi- 


meres, ètes· vous donc vraiment exempts 
de paſſions ou d'intèrèts? Qui eſt-ce qui - 
retire les emolumens de cette religion 
pour laquelle les pretres font éclater 
tant de zele ? Ce ſont les pretres. A qui 
la religion procure-t-elle du pouvoir , du 
credit , des honneurs, des richeſles ? 
C'eſt aux pretres. Qui eſt-ce qui fait la 
guerre en tout pays a la raiſon, a la 
ſcience , a la verite , a la-philoſophye , 
& les rend odieuſes aux ſouverains & 
aux peuples ? Ce ſont les pretres. Qui 
eſt-ce qui profite ſur la terre de l'igno« 
rance des hommes & de leurs vains pre- 
juges ? Ce ſont les pretres, Vous Etes , 


6 pretres ! recompenſes , honores & 


payes pour tromper les mortels & vous 
faites punir ceux qui les détrompent. 
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Les folies des hommes vous procureat 


des benefices , des offrandes, des expia- 

tions; les verites les plus utiles ne pro- 
curent a ceux qui les annoncent que des 
chaines , des ſupplices, des bilchers. 
Que Punivers juge entre nous. 


§. 188. 


L'oRCUEIL & la vanite furent & ſe- 
ront toujours les vices inhèrens au ſacer- 
doce. Eſt - il rien de plus capable de ren- 
dre des hommes altiers & vains, que la 
pretention d'exercer un pouvoir emane 
du ciel, de poſſèder un caractere facre , 
d'ètre les envoyes & les miniſtres du 
Tres-Haut ? Ces diſpoſitions ne ſont- 
elles pas continuellement alimentèes par 
la credulite des peuples, par les defe- 
\ Fences & les reſpects des ſouverains, 
par les immunites, les privileges, les 

diſtinctions dont on voit jouir le clerge ? 
Le vulgaire eſt en tout pays bien plus 
devoue a ſes guides ſpirituels, qu'il prend 
pour des hommes divins , qu'a ſes ſupe- 
rieurs temporels qu'il ne regarde que 
comme des hommes ordinaires. Le cure 
d'un village y joue un bien plus grand 
role, que le ſeigneur ou que le juge. Un 


pretre , chez les chretiens , ſe croit fort 


au-defſus d'un roi ou d'un empereur. Un 
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grand d'Eſpagne , ayant parlè vivement 
a un moine, celui. ci lui dit arrogam- 
ment: apprenez d reſpecter un homme 
gu a tous les jours votre Dieu dans ſes 
mains, & votre reine d ſes pieds. 
Lees pretres ont-ils donc bien le droit 
d'accuſer les incredules d'orgueil ? Se 
diſtinguent ils eux-memes par une rare 
modeſtie ou par une profonde humilite? 
N'eſt- il pas evident que le deſir de do- 
miner les hommes, eſt de l'eſſence meme 
de leur meticr ? Si les miniſtres du Sei- 
gneur etolent vraiment modeſtes , les 
yerroit - on {i avides de reſpects, fi 
prompts a $'1rriter de toutes les contra- 
ditions , ſi dèciſifs, {i cruels a ſe venger 
de ceux dont les opinions les bleſſent? 
La ſcience modeſte ne fait-elle pas ſen- 
tir combien la verite eſt difficile a de= 
mEler ? Quelle autre paſſion qu'un or- 
gueil effrene peut rendre des hommes 
{i farouches , {i vindicatifs , fi depouryus 
d'indulgence & de douceur ? Quoide 
plus preſomptueux que d'armer des na- 
tions & de faire couler des flots de ſang 
pour ètablir ou defendre de futiles con- 
lectures! ? 

Vous dites , 6 docteurs que c'eſt la 
pebſomprion qui fait ſeule des athees : 
apprenez leur donc ce que c'eſt que votre 
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Dieu; inſtruiſez-les de ſon eſſence, par- 
lez-en d'une fagon intelligible, dites- en 
des choſes raiſonnables & qui ne ſoient 
pas ou contradictoites ou impoſſibles. 
Si vous etes hors d'erat de les ſatisfaire, 
ſi juſqu'ici nul d'entre vous n'a pu de- 
montrer l'exiſtence de Dieu d'une fagon 
claire & convaincante; ſi de votre aveu 
ſn eſſence eſt auſſi voilee pour vous que 
pour le reſte des mortels , pardonnez a 
ceux qui ne peuvent admettre ce qu'ils 
ne peuvent ni entendre ni concilier; ne 
taxez pas de preſomption ou de yanite 
ceux qui ont la fincerire d'avouer leur 
ignorance; n'accuſez pas de folie ceux 
qui ſe trouvent dans l'impoſſibilitè de 


croire des contradiQions , & rougill.z- 


une bonne fois d'exciter la haine des peu- 
ples & la fureur des ſouverains contre 


des hommes qui ne penſent pas comme 


vous fur un èétre dont vous - memes n'a- 


vez aucune idèe. Eſt-il rien de plus te- 


meraire & de plus extravagant que de 
raiſonner d'un objet que Von ſe recon- 
noit dans l'impoſſibilitè de concevoir ? 
Vous nous repetez ſans ceſſe, que 
c'eſt la corruption du cœur qui produit 
Patheiſme'; que l'on ne ſecoue le joug 
de la Divinite , que parce qu'on craint 


ſes jugemens redoutables. Mais pourquoi 
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nous peignez - vous votre Dieu ſous des 
traits fi choquans , qu'ils deviennent in- 

- foutenables ? Pourquoi ce Dieu fi puiſ- 
ſant permet - il qu'il y ait des cceurs fi 
corrompus? Comment ne point faire 
des efforts pour ſecouer le joug d'un ty- 
ran qui, pouvant faire ce qu'il veut du 
cœur des hommes, conſent qu'ils ſe per- 
vertiſſent, les endurcit, les aveugle, leur 
refuſe ſes graces, afin d'avoir la ſatiſ- 
faction de les punir par des chatimens 
Eternels, d'avoir ete endurcis, aveugles 

& de n'avoir pas eu les graces qu'il leur 
a refuſees ? Il faut que les theologiens & 
les pretres ſe croient bien ſùrs des gra- 
ces du ciel & d'un avenir heureux , pour 
ne point deteſter un maitre auſſi bizarre 
que le Dieu qu'ils nous annoncent. Un 
Dieu qui damne eternellement , eſt evi- 
demment le plus odieux des Etres que 
Feſprit humain puiſſe inventer. 


§. 189. 

Nul. homme ſur la terre n'eſt vèrita- 
| blement intereſſe au maintien de l'erreur: 
elle eſt forcee tot ou tard de ceder a la 
verite. L'interer general finit par eclai- 
rer les mortels; les paſſions elles-memes 
contribuent quelquefois a briſer pour 

eux quelques chainons des prejuges. Les . 
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paſſions de quelques ſouverains n'ont- 
elles pas aneanti depuis deux ſiecles dans 
quelques contrees de 'Europe, le pou- 
voir tyrannique qu'un pontife trop altier 
exercolt autrefois ſur tous les princes de 
ſa ſecte? La politique, devenue plus 
eclairee , a depouille le clerge des biens 
immenſes que la credulite avoit accu- 
mules dans ſes mains. Cet exemple me- 
morable ne devroit-il pas faire ſentir 
aux prètres memes, que les prejuges 
n'ont qu'un tems, & que la verite ſeule 
eſt capable d'aſſurer un bien-etre ſolide ? 
En careſſant les ſouverains , en leur for- 

eant des droits divins, en les divini- 
ant, en leur livrant les peuples pieds & 
poings lies, les miniſtres du Très- Haut 
n' ont ils pas vu qu'ils travailloient a en 
faire des tyrans ? N' ont: iis donc pas lien 
dC apprehender que les idoles giganteſ- 
ques qu'ils elevent juſqu'aux nues , ne 


les ecraſent un jour eux-meEmes de leur 


Enorme poids ? Mille exemples ne leur 
prouvent-ils pas qu'ils doivent craindre 
que ces lions dechaines, apres avoir de- 
vore les nations, ne les deyorent à leur 
tour?! | 

Nous reſpecterons les pretres , quand 
Hs deviendront citoyens. Qu'ils ſe ſer- 
vent, $'ils peuvent, de Vautorite du ciel 


— 


284 LE BON-S ENS. 

pour faire peur à ces princes qui ſans 
ceſſe deſolent la terre; qu'ils ne leur 
adjugent plus le droit affreux d'ètre in- 
juſtes impunement ; qu'ils reconnoiſſent 
que nul objet d'un erat n'eſt intereſſe a 
vivre ſous la tyrannie; qu'ils faſſent ſen- 
tir aux ſouverains qu'ils ne ſont point 
intèreſſes eux-· mèmes a exercer un pou- 
voir qui, les rendant odieux, nuiroit a 
leur propre ſirete , a leur propre puiſ- 
ſance, a leur propre grandeur. Entin , 
que les pretres & les rois detrompes re- 
connoiſſent que nulle puiſſance n'eſt ſire, 


{1 elle ne ſe fonde fur la verite , la raiſon 
& Pequite, | 
| §. 190. 

Les miniſtres des dieux, en faiſant 
une guerre ſanglante a la raiſon humaine 
qu'ils devrotent developper , agiſſent e evi 
demment contre leurs propres Iinterets. 
Quel ſeroit leur pouvoir, leur conſidè- 


ration, leur empire ſur les hommes les 
plus ſages ? Quelle ſeroit la reconnoiſ- 


ſance des peuples pour eux, fi, au lieu 


de $'occuper de leurs diſputes vaines, ils 
ſe fuſſent appliques a des ſciences vrai- 
ment utiles; s'ils euſſent cherchè les vrais 
principes de la phy ſique, du gouverne- 
ment & des mœurs Qui oſeroit repro- 
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cher ſon opulence & ſon credit à un 
corps qui, conſacrant fon loiſir & fon 
autorite au bien public, ſe ſerviroit de 
l'un pour mediter , & de l'autre pour 
eclairer egalement les eſprits des ſouve- 
rains & des ſujets? 

Pretres ! laiſſez- la vos chimeres , vos 
dogmes inintelligibles, vos querelles me- 
priſables; releguez dans les regions ima- 


ginaires, ces phantòmes qui ne pou- 


voient vous Etre utiles que dans Ven- 
fance des nations. Prenez enfin le ton de 
la raiſon. Au lieu de ſonner le tocſin de 
la perſecution contre vos adverſaires ; au 
lieu d'entretenir les peuples de diſputes 
inſenſees; au lien de leur precher des 
vertus inutiles & fanatiques, prechez- 
nous une morale humaine & ſociable 
prèchez- nous des vertus rèellement utiles 
au monde; devenez les apòtres de la rai- 
ſon, les lumieres des nations, les de- 
fenſeurs de la liberte , les reformateurs 
des abus, les amis de la verite ; & nous 
vous benirons, nous vous honorerons , 
nous vous chèrirons, tout vous aſſurera 
un empire eternel fur les cœurs de vos 
concitoyens. 
§. 191. 


* i» 


LES philoſophes de tout tems ont pris | 
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dans les nations, le role qui ſembloit 
deſtine aux miniſtres de la religion. La 
haine de ceux-ci pour la philoſophie, 
ne fut jamais qu'une jalouſie de metier. 
Tous les hommes accoutumès à penſer, 
au lieu de chercher à ſe nuire & à ſe dé- 
crier, ne devroient - ils pas reunir leurs 


efforts pour combattre l'erreur, pour 


chercher la verite, & ſur- tout pour met- 
tre en fuite les prejuges dont les ſouve- 
rains & les ſujets ſouffrent egalement , 
& dont les fauteurs eux-meEmes finiſſent 
tor ou tard par etre les victimes? - 

Entre les mains d'un gouvernement 
eclaire, les pretres deviendront les plus 
utiles des citoyens. Des hommes, deja 


richement ſtipendies par Verat , & diſ- 


penſes du ſoin de pourvoir a leur pro- 
pre ſubſiſtance, auroient - ils rien de 
mieux à faire que de s'inſtruire eux- 
mèmes, afin de ſe mettre en erat de 
travailler a PinſtruQtion des autres? Leur 
eſprit ne ſeroit · il pas plus ſatis fait de 
decouvrir des verites lumineuſes, que 
de $'egarer ſans fruit dans d'epaiſſes te- 


nebres ? Seroit-il plus difficile de deme- 
ler les principes fi clairs d'une morale 


faite pour l'homme, que les principes 
imaginaires d'une morale divine & theo- 
logique? Les hommes les plus ordinaires 
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aurolent-ils autant de peine a fixer dans 
leurs tètes les notions ſimples de leurs 
devoirs, que de charger leur memoire 
de myſteres, de mots inintelligibles, de 
definitions obſcures, auxquelles il leur 
eſt impoſſible de jamais rien concevoir ? 
Que de tems & de peines perdues, pour 
apprendre & enſeigner aux hommes des 


choſes qui ne leur ſont d' aucune utilite 


reelle ! | 

Que de reſſources pour Putilite pu- 
blique , pour encourager le progres des 
ſciences , & l'avancement des connoiſ- 
ſances , pour Veducation de la jeuneſſe, 
ne prèſenteroient pas a des ſouverains 
bien intentionnes , tant de monaſteres , 
qui dans un grand nombre de pays devo- 
rent les nations ſans aucuns fruits pour 
elles! Mais la ſuperſtition, jalouſe de 
ſon empire excluſif, ſemble n' avoir voulu 
former que des etres inutiles. Quel parti 
ne pourroit-on pas tirer d'une foule de 
cenobites des deux ſexes, que nous 
voyons en tant de contrees ſi amplement 
dotes pour ne rien faire? Au lieu de les 
occuper de contemplations ſteriles , de 
prieres machinales, de pratiques minu- 
tieuſes; au lieu de les accabler de jeiines 
& d'auſtèritès, que n'excite-t-on entre 


eux une emulation ſalutaire qui les porte 
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a chercher les moyens de ſervir utile- 


ment le monde, auquel des vœũx fatals 


les obligent de mourir? Au lieu de rem 
plir dans la jeuneſſe les eſprits de leurs 


_ Cleves de fables, de dogmes ſteriles , 


de puerilites, pourquoi n'oblige=-t-on , 
ou n'invite-t- og pas les pretres a leur 
apprendre des choſes vraies & a en faire 
des citoyens utiles a la patrie ? De la 


maniere dont on eleve les hommes, ils 


ne ſont utiles qu'au clergè qui les aveu- 


gle, & aux tyrans qui les depouillent. 


| §. 192. 
L!s partiſans de la credulite accuſent 
ſouvent les incredules d'etre de mauvaiſe 
foi, parce qu'on les voit quelquefois 
chanceler dans leurs principes , changer 


d'opinions dans la maladie, & fe re- 


tracter à la mort. Quand le corps eſt 
derange , la facultè de raiſonner ſe de- 
range communement avec lui. L'homme 
infirme & caduc , aux approches de fa 
fin, s'apperœoit quelquefois lui meme 
que fa raiſon l'abandonne; il ſent que le 
prejuge revient. Il eſt des maladies dont 
le propre eſt d'abattre le courage, de 
rendre puſillanime & d'affoiblir le cer- 
veau: il en eſt d'autres qui, en detrui- 
fant le corps , ne troublent point la _ 

| | ſon. 
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fon. Quoi qu'il en ſoit, un incredule qui 
ſe dedit dans la maladie, n'eſt ni plus 
rare, ni plus extraordinaire qu'un de- 
vot, qui ſe permet de negliger, en ſantè, 
les devoirs que (a religion lui preſcrit de 
la fagon la plus formelle. 

Clèomenes, roi de Sparte, ayant mon- 
trè peu de reſpect pour les dieux pen- 
dant le cours de ſon regne, devint ſu- 
perſtitieux a la fin de ſes jours: dans la 
vue d'intereſſer le ciel en faveur de ſes 
jours, il fit venir auprès de lui une foule 
de pretres & de ſacrificateurs. Un de 
ſes amis lui en ayant montre ſa ſurpriſe, 


de quot vous etonnez-vous , lui dit Cleo- | 


menes , 7e ne ſuis plus ce que j etois; & 
netant plus le meme, je ne puts plus 
penſer de la meme maniere. 

Les miniſtres de la religion demen- 
tent aſſez ſouvent dans leur conduite 
journaliere les principes rigoureux qu'ils 
enſeiguent aux autres, pour que les in- 
credules A leur tour ſe croient en droit 


de les accuſer de mauraiſe foi. Si quel- 
ques incredules dementent , foit a la 
mort, ſoit durant la maladie, les opi- 


nions quils ſoutenoient en fante, les 
pretres ne dementent-jls pas en fante , 
les opinions ſeveres de la religion qu ils 


foutiennent ? Voyons nous donc un grand 
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nombre de prelats humbles , genereux , 
depourvus d'ambition , ennemis du faſte 
& des grandeurs , amis de la pauvrete ? 

Enfin voyons-nous la conduite en beau- 
_ coup de pretres chretiens s' accorder avec 

1a morale auſtere du Chriſt , leur Dieu 

& leur modele? Fig 
| $. 193. 
L'ATHEISME, nous dit-on, rompt tous 
les liens de la fociete. Sans la croyance 
d'un. Dieu, que devient la ſaintetè des 
 ſermens ? Comment lier, un athee , qui 
ne, peut ſerieuſement atteſter la Divi- 
.. nite? Mais le ferment donne-t- il donc 
plus de force a Vobligation ow nous 
ſommes de remplir les engagemens con- 
tractès? Quiconque eſt aſſez intrepide 
pour mentir, ſera- t- il moins 1ntrepide 
pour ſe parjurer ? Celui qui eſt aſſez la- 
che pour manquer a fa parole, ou aſſez 
injuſte pour violer ſes engagemens, au 

mepris de l'eſtime des hommes, n'y (era 
pas plus fidele pour avoir pris tous les 
dieux a temoins de ſes ſermens. Ceux 
qui ſe mettent au- deſſus des jugemens 
des hommes, ſe mettent bientòt au- deſ- 
ſus des jugemens de Dieu. Les princes 
ne {ont-ils pas de tous les mortels les 
plus prompts à jurer, & les plus prompts 
- a violer les ſermens qu'ils ont faits ?; 
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§. 194. 

IL faut, nous dit- on fans ceſſe, 11 
faut une religion au peuple. Si les per- 
ſonnes eclairees n'ont pas beſoin du 
frein de Vopinion , il eft du moins ne- 
ceſſaire d des hommes groſſiers, en qui 
LJeducation n'a point developpe la rat- 
Jon. Eſt-il donc bien vrai que la religion 
ſoit un frein pour le peuple? Voyons- 
nous que cette religion lempeche de fe 
livrer a Vintemperance, a Vivrogaerie , 
a la brutalite, a la violence, a la fraude, 
à toutes ſortes d'exces ? Un peuple qui 
n'auroit aucune idee de la Divinite, 
pourroit- il ſe conduire d'une fagon plus 
deteſtable , que tant de peuples credules 
parmi leſquels on voit regner la diſſolu- 
tion & les vices les plus indignes des 
Etres raiſonnables ? Au ſortir de ſes tem- 
ples, ne voit- on pas l artiſan ou l homme 
du peuple fe jeter tete baiſſee dans ſes 
dereglemens ordinaires, & ſe perſuader 
que les hommages periodiques qu'il a 
rendus a ſon Dieu, le mettent en droit 
de ſuivre ſans remords ſes habitudes vi- 
cieuſes & ſes penchans habituels ? En- 
fin, ſi ſes peuples font fi groſſiers & fi 
peu raiſonnables , leur ſtupiditè n'eſt- 
elle point due à la e des prin- 

ij | 
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ces, qui ne s' embarraſſent aucunement 
de Veaucation publique, ou qui s' oppo- 
ſent a Viaſtruction de leurs ſujets? En- 
fin, la deraiſon des peuples n'eſt- elle pas 
viſiblement Pouvrage des pretres , qui, 
au lieu d'inſtruire les hommes dans une 
morale ſenſee, ne les entretiennent ja- 
mais que de fables , que de reveries, de 
pratiques, de chimeres & de fauſſes 
vertus dans leſquelles ils font tout con- 
ſiſter? | eb | | 
La religion n'eſt pour le peuple qu'un 
vain appareil de ceremonies , auquel il 
tient par habitude, qui amuſe ſes yeux, 
qui remue paſſagerement ſon eſprit en- 
gourdi , fans influer ſur fa conduite , & 
fans corriger les mceurs : de l'aveu meme. 
des miniſtres des, autels, rien de plus 
rare que cette religion interieure & ſpi- 
rituelle, qui ſeule eſt capable de regler 
la vie de Phomme & de triompher de 
ſes penchans, En bonne - fot, dans le 
peuple le plus nombreux & le plus des 
vot, eſt-il bien des t8tes capables de ſa- 
voir les principes de leur ſyſtème reli- 
gieux, & qui leur trouvent aſſez de 
force pour étouffer leurs inclinations 
perverſes ? | n 
Bien des gens nous diront qu'il vaut 
mieux avoir un frein quelconque, que 


171 
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de n'en avoir aucun. Ils pretendront que 


{i la religion n'en impoſe pas au grand 
nombre, elle ſert au moins a contenir 
quelques individus, qui, fans elle, fe 
ivreroient au crime ſans remords. II 
faut, fans doute , un frein aux hommes, 
mais il ne leur faut pas un frein imagi- 
naire; il leur faut des freins reels & vi- 
ſibles, il leur faut des craintes veritab!es, 
bien plus propres a les contenir, que des 
terreurs paniques & des chimeres. La 
religion ne fait peur qu'a quelques eſ- 
prits puſillanimes que la foibleſſe de leur 
caractere rend deja peu redoutables a 
leur concitoyens. Un gouvernementequi- 
table, des loix ſeveres , une morale bien 
ine en impoſent également à tout le 
monde; il n'eſt au moins perſonne qui 
ne ſoit force d'y croire , & qui ne ſente 
le danger de ne s'y pas conformer. 


d. 195. 


O demandera peut-etre fi Patheiſme 
raiſonne peut convenir a la multitude. Je 
reponds que tout ſyſteme qui demande 
de la diſcuſſion , n'eſt pas fait pour la 
multitude. A quoi peut donc ſervir de 
precher Iatheifme ? Cela peut au moins 
faire ſentir a tous ceux qui raiſonnent, 
que rien n'eſt plus extravagant que de 
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Sinquieter ſoi-meme , & que rien n'eſt 


plus injuſte que ahh e les autres 
pour des conjectures 


eſtituèes de fon- 
dement. Quant au vulgaire, qui jamais 
ne raiſonne, les argumens d'un athee ne 
font pas plus faits pour lui, que les ſyſ- 
temes d'un phyſicien, les obſervations 
d'un aſtronome , les experiences d'un 
chymiſte, les calculs d'un geometre, les 
recherches d'un medecin, les deſſins d'un 
architecte, les plaidoyers d'un avocat , 


qui tous travaillent pour le peuple a ſon 


inſu. | | 
Les argumens metaphyſiques de la 


theologie & les diſputes religieuſes qui 


occupent depuis long tems tant de pro- 
fonds reveurs, ſont-ils donc plus faits 
pour le commun des hommes, que les 


argumens d'un athee? Bien plus, les 
principes de Vatheiſme, fondes: ſur le 
bon - ſens naturel, ne font - ils pas plus 


intelligibles, que ceux d'une theologie 


que nous voyons hèriſſèe de difficultès 


inſolubles pour les eſprits memes les plus 


exerces ? Le peuple en tout pays poſſede 
une religion, a laquelle il n'entend rien, 
qu'il n'examine point, & qu'il ſuit par 


routine; ſes pretres s'occupent ſeuls de 


la theologie, trop ſublime pour lui. Si 
par haſard le peuple venoit a perdre cette 


* 
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theologie inconnue, il pourroit ſe con- 
ſoler de la perte d'une choſe, qui non- 
ſeulement lui eſt parfaitement inutile , 
mais encore qui produit en lui des fer- 
mentations tres-dangereuſes, 

Ce ſeroit une entrepriſe bien folle que 
decrire pour le vulgaire, ou de preten« 
dre tout d'un coup le guerir de ſes pre- 
Jjuges. On n'ecrit que pour ceux qui li- 

| ſent & qui raiſonnent, le peuple ne lit 
guere & raiſonne encore moins. Les 
perſonnes ſenſèes & pailibles $'eclairent, 
les lumieres ſe repandent peu a peu & 
parviennent a la longue a frapper les 
yeux du peuple meme. D'un autre cote, 
ceux quitrompent les hommes, ne pren- 
nent · ils pas ſouvent eux - memes le ſoin 
de les detromper? 


F. 196. 
Si la theologie eſt une branche de 
Tommerce utile aux theologiens, il eſt 
tres-demontre qu'elle eſt & ſuperflue & 
nuiſible au reſte de la ſociete. L'interer 
des hommes parvient à leur deſſiler les 
yeux tot ou tard. Les ſouverains & les 
peuples reconnoitront, ſans doute, un 
Jour, Vindifterence & le profond me- 
pris que merite une ſcience futile qui ne 
ſrt qu'a troubler les * „ ſans les 
5 iv 
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rendre meilleurs. On ſentira l'inutilitè de 
tant de pratiques diſpendieuſes qui ne 
contribuent nullement a la felicite pu- 
lique; on rougira de tant de querelles 
pitoyables qui ceſſeront d'alterer la tran- 
quiiluè des etats, des qu'on ceſſera d'y 
attacher une importance ridicule, 
Princes! au lieu de prendre part aux 
combats inſenſes de vos prètres; au lieu 
d'eëpouſer follement leurs querelles im- 
pertinentes; au lieu de pretendre ſou- 
mettre tous vos ſujets à des opinions 
uniformes, occupez vous de leur bon- 
heur en ce monde & ne vous inquietez 
pas du fort qui les attend dans un autre. 
Gouvernez- les Equitablement , donnez- 
leur de bonnes loix, reſpeRtcz leur li- 
berte & leur propriete, veillez à leur 
education , encourage? - les dans leurs 
travaux, recompenſez leurs talens & 
leurs vertus , reprimez la licence, & ne 
vous occupeꝛ pas de leur fecon de pen- 
fer ſur des objets inutiles & pour eux & 
pour vous; alors vous n'aurez plus be- 
ſoin de fictions pour vous faire obeir, 
vous deviendrez les ſeuls-guides de vos 
ſujets, leurs idees ſeront uniformes ſur 
les ſentimens d amour & de reſpect qui 
vous ſeront dus. Les fables theologiques 
- ne {ont utiles qu'aux tyrans qui mEcou- 
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noiſſent art de regaer ſur des etres rai- 


S. 197. 


Far- Il donc de puiſſans efforts de 
genie pour comprendre que ce qui eſt 
au- deſſus de Phomme , n'eit pas fait pour 
des hommes; que ce qui eſt ſurnaturel, 
n'eſt pas falt pour des étres naturels; 

que des myſteres impènètrables ne ſont 
pas fairs pour des eſprits bornes? Si des 
theologiens ſont aſſez fous pour diſpu- 
ter entr'eux fur des objets qu'ils recon- 
noiſſent inintelligibles pour eux mèmes, 
la ſociere doit elle donc prendre part à 
leurs folles querelles ? Faut - il que le ſang 
des peuples coule pour faire valoir les 
conjectures de quelques reveurs entetes ? 
Sil eſt tres = difficile de guerir les theo- 
logiens de leur manie, & les peuples de 
leurs prejuges, il eſt au moins tres fa- 
cile d'empeEcher que les extravagances 
des uns & la ſottiſe des autres ne pro- 
duiſent des effets pernicieux. Qu'il ſoit 
permis à chacun de penſer comme il 
voudra; mais qu'il ne lui foit jamais 
permis de nuire pour fa facon de pen- 
ſer. Si les chefs des nations etolent plus 
juſtes & plus ſenſes, les opinions theo- 
logiques n'intèreſſeroĩent * plus la 
1 
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ttanquillitè publique, que les diſputes 
des phyliciens , des médecins, des gram- 
mairiens & des critiques. C'eſt la tyran- 
nie des princes qui fait que les querelles 
thèologiques ont des conſequences ſe- 
rieuſes pour les Etats: Quand les rois 
ceſſeront de ſe meler de theologie, les 
diſputes des theologiens ne ſeront plus 
à craindre, | | | 
Ceux qui nous vantent fi fort Pimpor- 
tance & l'utilitè de la religion, devroient 
bien nous montrer les heureux effets 
qu'elle produit & les avantages que les 
diſputes & les ſpeculations abſtraites de 
la thèologie peuvent procurer aux por- 
tefaix , aux artiſans, aux laboureurs , 
aux haranperes , aux femmes, & a tant 
de valets corrompus dont nous voyons 
I:s grandes villes remplies. Les gens de 
cette eſpece ont tous de la religion; ils 
ont ce qu'on appelle /a for: du charbon- 
nier; leurs cures croient pour eux, ils 
adhereat de bouche a la croyance in- 
connue de leurs guides, ils ecoutent aſ- 
ſiduement les ſermons, ils aſſiſtent regu- 


lièrement aux ceremonies ; ils croiroient 


frire un grand crime de tranſgreſſer au- 
cunes des ordonnances auxquelles, des 
leur enfarce , on leur dit de fe confor- 
mer. Quel bien pour les mceurs reſulte- 
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t· il de tout cela? Aucun; ils n'ont nulle 
idèe de la morale, & vous les voyez ſe 
permettre toutes les fripponneries, les 
fraudes, les rapines & les exces que la 
loi ne punit pas. | 

Le peuple, dans le vrai, n'a nulle 
idee de fa religion: ce qu'il appelle re- 
ligion n'eſt qu'un attachement aveugle à 
des opinions inconnues & à des prati- 
ques myſterieuſes. Dans le fait, ter la 
religion au peuple, c'eſt ne lui rien 6ter, 
Si Yon parvenoit a ebranler ou a guerir 
ſes prejuges, on ne feroit que diminuer 
ou aneantir la confiance dangereuſe qu'il 
a dans des guides intereſſes , & lui ap- 
prendre a fe defier de ceux qui, ſous 
pretexte de religion, le portent tres-ſou- 
vent a des exces funeſtes, 


F. 198. 
 Sovs pretexte d' inſtruire & d'eclairer 
les hommes, la religion les retient reel« 
lement dans l'ignorance & leur ote juſ- 
qu'au deſir de connoitre les objets qui 
les intereſſent le plus. Il n'exiſte point 
pour les peuples d'autre regle de con- 
duite , que celle qu'il plait a leurs pre- 
tres de leur indiquer. La religion tient 
lieu de tout; mais, tènèbreuſe elle- mè- 
me, elle eſt plus propre a * les more 
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i| tels, qu'a les guider dans la route de la 
ſcience & du bonheur: la phyſique, la 
morale, la legislation, la politique ſont 
il des Enigmes pour eux. L'homme aveu- 
8 ple par ſes prejuges religieux eſt dans 
Is Iimpoſſibilite de connoitre ſa propre na- 
1 ture, de cultiver fa raiſon , de faire des 
| experiences ; il craint la verite , des 
qu'elle ne s'accotde pas avec ſes opi- 
nions. Tout concourt a rendre les peu- 
ples. devots , mais tout s'oppoſe a ce. 
qu'ils ſoĩent humains, raiſonnables , ver- 
iueux. La religion ne ſemble avoir pour 
objet que de retrecir le cœur & Veſprit 

des hommes. | | 
La guerre qui ſubſiſta toujours entre 
les pretres & les meilleurs eſprits de 
tous les ſiecles, vient de ce que les fages 
/ Sappergurent des entraves que la ſuperſ- 
tition voulut donner en tout tems à l'eſ- 
prit humain qu'elle pretendit retenir dans 
une enfance eternelle : elle ne Poccupa 
que de fables , elle Paccabla de terreurs, 
elle Veffraya par des phantomes qui Pem- 
pecherent de marcher en Avant. Incapr- 
ble de ſe perfectionner elle - meme , la 
theologie oppoſa des barrieres inſur- 
montables aux progres des connoiſſan- 
ces veritables ; elle ne parut occupee que 
du ſoin de tenir les nations & leurs chefs 


— 
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dans Pignorance la plus profonde de 
leurs devoirs, des motifs reels qui peu- 


vent les porter à bien faire. Elle ne fait 


qu'obſcurcir la morale, rendre ſes prin- 
cipes arbitraires, la ſoumettre aux ca- 
prices des dieux ou de leurs miniſtres. 
Elle convertit art de gouverner les hom- 
mes, en une tyrannie myſterieuſe qui 
devient le flèau des nations. Elle change 


les princes en des deſpotes injuſtes & li- 


centieux, & les peuples en des eſclaves 
ignorans qui ſe corrompent pour mèri- 
ter la faveur de leurs maitres, 


6. 199. 


Pour peu qu'on ſe donne la peine de 


ſuivre l'hiſtoĩre de Veſprit humain , on re- 
connoitra ſans peine que la theolopie s eſt 
bien gardee d'en reculer les bornes. Elle 


commenęa d'abord par le renaitre de 


fables qu'elle debita comme des verites 
facrees. Elle fit eclore la poëſie, qui rem- 
plit Vimagination des peuples de ſes fac- 
tions puèriles: elle ne les entretint que 
de ſes dieux & de leurs faits incroyables. 
En un mot, la religion traita toujours 


les hommes comme des enfans qu'elle 


endormit par des contes, que ſes miniſ- 


tres voudroient continuer a faire encore 


paſſer pour des verites inconteſtables. 
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Si les miniſtres des dieux firent quel- 
quefois des decouvertes utiles, ils eurent 
toujours ſoin de leur donner un ton 
dogmatique , & de les envelopper des 
ombres du myſtere. Les Pythagores & 
les Platons pour acquerir quelques futi- 
les connoiſſances, furent obliges de ram- 
per aux pieds des pretres, de ſe faire 
- 1nitier a leurs myſteres , d'eſſuyer les 
epreuves qu'ils voulurent leur impoſer: 
_ Ceſt a ce prix qu'il leur fut permis de 
pniſer des notions exaltees , ſi ſeduifan- 
tes encore pour tous ceux qui n'admi- 
reat que ce qui eſt parfaitement inintel- 
ligible. Ce fut chez des princes Egyp- 
tiens , Indiens, Caldeens ; ce fut dans 
les ecoles de ces reveurs , intereſſes par 
erat a derouter la raiſon humaine, que 
la philoſophie fut obligee d'emprunter 
ſes premiers rudimens : obſcure ou fauſſe 
dans ſes principes , melee de fictions & 
de fables, uniquement faite pour eblouir 
imagination, cette philoſophie ne mar- 
cha qu'en chancelant & ne fit que bal- 
butier; au lieu d'eclairer l'eſprit, elle 
Paveugla & le detourna d'objets vrai- 

ment utiles. . 
Les ſpeculations theologiques & les 
reveries myſtiques des anciens ſont meme 
de nos jours en poſſeſſion de faire la loi 
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dans une grande partie du monde phi- 
loſophique: adoptees par la theologie 
moderne, on ne peut encore $'en ecarter 


ſans héréſie. Elles nous entretiennent 


d'etres aeriens, deſprets , d'anges , de 
demons , de genies & d'autres phanto- 


mes qui font l'objet des meditations de 


nos plus profonds penſeurs , & qui ſer- 
vent de baſe a la metaphyſique; ſcience 
abſtraite & futile, ſur laquelle les plus 
grands genies ſe ſont vainement exerces 
depuis des milliers d'annees. Ainſi des 
hypotheſes imaginees par quelques rè- 
veurs de Memphis & de Babylone, de- 
meurent les fondemens d'une ſcience re- 
veree pour ſon obſcurite , qui la fait paſ- 
ſer pour merveilleuſe & divine. 

Les premiers legislateurs des nations 
furent des pretres ; les premiers mytho- 
logues & poëtes furent des pretres ; les 
premiers ſavans furent des pretres ; les 
premiers medecins furent des pretres. 

3 leurs mains la ſcience devint une 


choſe ſacrèe, interdite aux profanes; ils 


ne parlerent que par des allegories , des 
emblemes , des enigmes, des oracles am- 
bigus : moyens tres-propres a exciter la 
curioſitè, a faire travailler l'imagina- 
tion, & ſur- tout a inſpirer au vulgaire 
Etonnè; un ſaint reſpect pour des hom- 
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mes que l'on crut inſtruit par le ciel, 
capables d'y lire les deſtinees de la terre, 

& qui ſe donnoient hardiment pour les 
organes de la Divinité. 


» 


§. 200, 


LEs religions de ces pretres antiques 
ont diſparu, ou plutòt elles n'ont fait 
que changer de forme. Quoique nos theo- 
logiens modernes les regardent comme 
des impoſteurs , ils ont eu ſoin de recucil- 
lir bien des fragmens epars de leurs ſyſ- 
remes religieux, dont enſemble n'exiſte 33 
plus pour nous: nous retrouvons encore 
dans nos religions modernes non- ſeule- 
ment leurs dogmes mètaphyſiques que 
la theologie n'a fait que r'habiller d'une 
autre fagon , mais encore nous y voyons 
des reſtes remarquables de leurs pratiques 
ſuperſlitieuſes, de leur thèurgie; de leur 
magie, de leurs enchantemens. On or- 
donne encore aux chrètiens de mediter 
avec reſpect les monumens qui leur reſ- 
tent des lepislateurs, des pretres, des 
prophetes de la religion hebraique qui, 
ſelon les apparences, avoit emprunte de 
Egypte les notions bizarres dont nous 
la veyons remplie. Ainſi des extravagan- 
ces imaginees par des fourbes ou des 
rèveurs idolatres, ſont encore des opi- 
nions ſacrèes pour les chretiens ! 
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Pour peu que l'on jette les yeux ſur | 
hiſtoire, on trouve des conformites frap- | 
pantes entre toutes les religions des hom * 
mes. Par toute la terre, on voit les no- 
tions religieuſes affliger & rejouir pe- 
riodiquement les peuples ; par - tout on 
voit des rites, des pratiques, ſouvent 
abominables , des myſteres redoutables 

» occuper les eſprits & devenir les objeis 
de leurs meditations. On voit les diffe- 
rentes ſuperſtitions emprunter les unes 
des autres, & leurs rèveries abſtraites , 

&& leurs ceremonies. Les religions ne 
ſeont pour Vordinaire que des rapſodies 
informes combinees par de nouveaux 
docteurs, qui pour les compoſer ſe font 
ſervis des materiaux de leurs predecef- 
ſeurs , en ſe reſervant le droit d'ajouter 
ou de retrancher ce qui ne convenoit 
point a leurs vues preſentes. La religion 
d'Egypte ſervit evidemment de baſe a la 
religion de Moyſe, quien bannit le culte 

des idoles; Moyſe ne fut qu'un Egyp- 
tien ſchiſmatique. Le chriſtianiſme n'eſt 
qu'un judaiſme reforme. Le mahome- 
tiſme eſt compoſe du judaiſme, du chriſ- 
tlaniſme & de Pancienne religion d'Ara- 

bie 5 Nc, | | | 
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Deevis Vantiquite la plus reculee juſ- 
qu'a nous, la theologie fut ſeule en poſ- 
ſeſſion de regler la marche de la philo- 
ſophie : quels ſecoutrs lui a-t-elle prètès? 
Elle la changea en ua jargon inintelli- 
gible » propre a rendre incertaines les 

verites les plus claires; elle convertit 
L'art de raiſonner en une ſcience de mots; 
elle jeta Veſprit humain dans les regions 
aeriennes de la mètaphyſique, où il $'oc- 
cupa ſans ſucces a ſonder des abymes 
inutiles & dangereux. Aux cauſes phyſi- 
ques & ſimples, cette philoſophie ſubſ- 

titua des cauſes ſurnaturelles, ou pluiòt 
des cauſes vraiment occultes : elle expli- 
qua des phenomenes difficiles par des 
agens plus inconcevables que ces phëno- 
menes. Elle remplit le diſcours de mots 
vuides de ſens, incapables de rendre rai- 
ſon des choſes „plus propres a obſcurcir 
qu'a eclairer , & qui ne ſemblent inven- 
res que pour decourager I'homme, le 
mettre en garde contre les forces de ſon 
eſprit, lui donner de la defiance contre 
les principes de la raiſon & de Veviden- 


ce, & d'entourer la verite be rempart 
ee pints 
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Si Yon vouloit en croire les partiſans 
de la religion, ſans elle rien ne pourroit 
S'expliquer dans le monde; la nature ſe- 
roit une Enigme- continuelle ; homme 
ſeroit dans l'impoſſibilitè de ſe compren- 
dre lui-m&me. Mais au fond, qu'eſt- ce 
que cette religion nous explique? Plus 
on l'examine, & plus on trouve que ſes 
notions th6ologiques ne ſont propres 
qu'a embrouiller toutes nos idees ; elles 
changent tout en myſteres; elles nous 
expliquent des choſes difficiles par des 
choſes impoſſibles. Eſt-ce donc expli- 
quer les choſes que de les attribuer à des 
agens inconnus, à des puiſſances inviſi- 
bles, a des cauſes immatertelles.? L'eſ- 
prit humain eſt-il bien eclairci quand 
dans ſon embarras, on le renvoie aux 
profondeurs des treſors de la ſageſſe di- 
vine, (ur leſquels on lui repete à tout 
moment qu'il porteroit en vain ſes re- 
gards temeraires? La nature divine, a 
laquelle on ne congoit rien, peut - elle 
faire conceyoir la nature de homme 
que Pon trouve deja fi difficile a expli- 
quer? = | It 
Demandez à un philoſophe chretien 
qu'elle eſt l origine du monde? il vous 
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repondra , que c'eſt Dieu qui a cree l'u- 
nivers. Qu'eſt-ce que Dieu? On n'en fait 
rien. Qu'eſt-ce que creer? On n'en a 
nulle 1dee. Quelle eſt la cauſe des peſtes, 
de famines , des guerres , des ſechere{-- 
ſes , des inondations , des tremblemens 
de terre? C'eſt la colere de Dieu. Quels 
remedes oppoſer a ces calamites? Des 
priefes, des ſacrifices, des proceſſions, 
des offrandes, des ceremonies ſont, nous 
/ dit-on , les vrais moyens de defarmer la 
fureur celeſte. Mais pourquoi le ciel eſt- 
it en courroux ? C'eſt que les hommes 
ſont mechans. ' Pourquoi les hommes 
ſont-ils mechans ? C'eſt que leur nature 
eſt corrompue. Quelle eſt la cauſe de 
cette corruption? C'eſt, vous dit auſſi 
un theologien d' Europe, parce que le 
premier homme, ſeduit par la premiere 
femme, a mange d'une pomme a la- 
quelle ſon Dieu lui avoit defendu de 
toucher, Qui eſt - ce qui engagea cette 
femme a faire une telle ſoitiſe? C'eſt le 
diable. Mais qui a cree le diable? C'eſt 
Dieu. Pourquoi Dieu at. il cree ce dia- 
ble, deſtinè a pervertir le genre humain? 
On n'en ſait rien, c'eſt un myſtere ca- 
che dans le ſein de la Divinité. 
L a terre tourne-t- elle autour du ſoleil ? 
Il y a deux ſiecles que le phyſicien devot 
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vous aurolt repondu que l'on ne pouvoit 
le penſer fans blaſpheme , vu qu'un pa- 
reil ſyſteme ne pouvoit S accorder avec 
les livres ſaints que tout chretien revere 
comme inſpires par la Divinite meme. 
Qu'en penſe-r- on aujourd'hui? Nonobſ- 
tant l'inſpiration divine, les philoſophes 
chretiens ſont enfin parvenus a s'en rap- 
porter plutot a Vevidence qu'au tèmoi- 
gnage de leurs livres inſpires. 

Quel eſt le principe cache des actions 
& des mouvemens du corps humain ? 
C'eſt Pame. Qu'eſt-ce qu'une ame ? C'eſt 
un eſprit. Qu'eſt - ce qu'un eſprit? C'eſt 
une ſubſtance qui n'a ni forme, ni cou 4 
leur, ni etendue, ni parties. Comment 
une telle ſubſtance peut - elle ſe conce- 
voir? comment peut - elle mouvoir un 
corps? On n'en fait rien? c'eſt un myſ- 
tere. Les betes ont-elles des ames? Le 
Carteſien vous aſſure que ce ſont des 
machines. Mais ne les voyons-nous pas 
agir, ſentir, penſer d'une fagon très- 
ſemblable a Phomme? illuſion pure. Mais 
de quel droit privez- vous les bètes de 
Pame que, fans y rien connoitre , vous 
attribuez a l homme? C'eſt que les ames 
des betes embarraſſeroient nos theolo- 
giens, qui contens de pouvoir effrayer 
& damner les ames immortelles des 
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hommes, n'ont pas le meme interet a 
damner celles des bètes. Telles ſont les 
ſolutions pueriles que la philoſophie, 
toujours menees en liſieres par la theo- 
logie, fut obligèe d'enfanter pour expli- 
ver les problemes du monde phyſique 
moral ! eds N 


§. 203. 


CoMBIEN de ſubterfuges & de tours 
de force tous les penſeurs anciens & 
modernes n'ont- ils pas employes pour 
Eviter de ſe mettre aux priſes avec les 
miniſtres des dieux, qui furent dans tous 
les tems les vrais tyrans de la penſee ! 
Combien les Deſcartes, les Mallebran- 
ches, les Leibnitz & tant d'autres ont- 
ils ete forces d'imaginer d'hypotheſes & 

de detours , afin de concilier leurs de» 
couvertes avec les rèveries & les bevues 
que la religion avoit rendues ſacrèes! 
Avec quelles precautions les plus grands 
philoſophes ne ſe ſont-ils pas envelop- 
pesy au riſque meme d'etre abſurdes, 
inconſequens , inintelligibles, toutes les 
fois que leurs idees ne $'accordoient pas 
avec les principes de la thèologie? Des 
pretres vigilans furent toujours attentifs 
A Eteindre les ſyſtèmes qui ne pouvoient 

Cadrer avec leurs interets, La thèologie 
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fut en tout tems le lit de Procuſte ſur 
lequel ce brigand etendoit les ètrangers; 
il leur coupoit les membres, quand ils 
Etoient plus longs , ou les faiſoit alon- 
ger par des chevaux , quand 11s etoient 
plus courts , que le lit ſur lequel il les 
_ forcoit de fe placer. | 

uel eſt Phomme ſenſe, fortement 
epris de “amour des ſciences , intèreſſè 
au bien-Etre des humains, qui puiſſe re- 
flechir ſans depit & ſans douleur a la 
perte de tant de tetes profondes , labo- 
rieuſes & ſubtiles , qui depuis des fie- 
cles ſe ſont follement epuiſees ſur les 
chimeres toujours inutiles , & très- ſou- 
vent nuiſibles a notre eſpece ? Que de 
lumieres n'auroient pas pu jeter dans les 
eſprits , tant de penſeurs fame ux, fi au 


lieu de $'occuper d'une vaine theolbgie | 


& de ſes diſputes impertinentes, ils euſ- 
ſent portè leur attention ſur des objets 


inintelligibles & vraiment importans 


pour les hommes? La moitiè des efforts 
qu'ont cofite au genie les opinions reli- 
gieuſes; la moitiè des depenſes qu ont 
colite aux nations leurs cultes frivoles, 
n'aurolent-elles pas ſuffi pour les eclat- 
rer parfaitement ſur la morale, la poli- 
tique, la phyſique, la médecine, Fagri- 
culture, &c.? La ſuperſtition abſorhe 
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preſque toujours l' attention, Padmira- 


tion & les trelors des peuples; ils ont 


une religion tres - coũteuſe; mais ils 
» ' . . © - 
n'ont pour leur argent ni lumieres, ni 


vertus, ni bonheur. 


§. 204. 


QUELQUEs philoſophes anciens & 
modernes ont eu le courage de prendre 
Pexperience & la raiſon pour guides, 


& de s'affranchir des chaines de la ſu- 


perſtition. Leucippe , Democrite , Epi- 
cure, Straton & queiques autres Grecs 
ont oſè dechirer le voile epais du pre- 
Juge , & delivrer la philoſophie des en- 
traves theologiques. Mais leurs ſyſtèmes 


trop ſimples, trop ſenſibles, trop de- 


nues de merveilleux pour des imagina- 
tions amoureuſes de chimeres , furent 


_ obliges de ceder aux conjectures fabu- 


leuſes des Platons, des Socrates , des 
Zenons. Chez les modernes, Hobbes, 
Spinoſa , Bayle, &c. ont marche ſur les 
traces d'Epicure , mais leur doctrine ne 
trouva que tres - peu de ſectateurs dans 


un monde encore trop enivrè de fables 


pour ecouter la raiſon. 

Dans tous les ages , on ne put ſans un 
danger imminent, $'ecarter des preju- 
ges que l'opinion avoit-rendus ſacrés. II 

2 ne 
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ne fut point permis de faire des decou- 
vertes en aucun genre; tout ce que les 
hommes les plus eclaires ont pu faire, 
a ete de parler a mots couverts, & ſou- 
vent , par une lache complaiſance , d'al- 
lier honceuſement le menſonge a la ve- 
rite. Pluſieurs eurent une double doc- 
trine, Pune publique & l'autre cachee ; 
la clef de cette derniere $'etant perdue, 
leurs ſentimens veritables devienneat ſou- 
vent 1nintelligibles, & par conſequent 
inutiles pour nous. 


Comment les philoſophes modernes a 


qui, ſous peine d'etre perſecutes de la 
fagon la plus cruelle, l'on crioit de re- 
noncer à la raiſon, de la ſoumettre à la 


foi, ceſt-a-dire, a Vautorite des prè- 


tres; comment, dis- je, des hommes 


ainſi lies , auroient-ils pu donner un li- 
bre eſſor a leur genie, perfectionner la 
raiſon , accelerer la marche de l'eſprit 
humain ? Ce ne fut qu'en tremblant que 
les plus grands hommes entrevirent la 
verite ; tres-rarement eurent- ils le cou- 


rage de Pannoncer; ceux qui ont ofe le 


faire, ont été communement punis de 
leur temerits, Graces à la religion, il ne 


fut jamais permis de penſer tout haut, 


ou de combattre les prejuges dont Phom- 


me eſt par-tout la victime & 15 dupe. 


— 
— _ __ 
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. F. 205. 

Tour homme qui a Vintrepidite d'an- 
noncer des verites au monde, eſt ſar 
d'attirer la haine des miniſtres de la re- 
ligion; ceux; ci appellent a grands cris 
les puiſſances A leur ſecours; ils ont be- 
ſoin de l'aſſiſtance des rois pour ſoutenir 
& leurs argumens & leurs dieux. Ces 


clameurs ne decelent que trop la foi- 
bieſſe de leur cauſe. | 


On eft dans Pembarras quand on crie 
| au ſecours. 


IL reſt point permis d'errer en ma- 
tiere de religion: ſur tout autre objet 
on ſe trompe impunement, on a pitie 
de ceux qui s'&garent , & Von fait quel- 
que gre aux perſonnes qui cecouvrent 
des verites nouvelles; mais des que la 
theologie ſe juge intereſlee , ſoit dars 
les erreurs , ſoit dans les decouvertes, 
un faint zele s' allume, les ſouverains ex- 
terminent, les peuples entrent en frëné- 
ſie, les nations ſont en rumeur ſons ſa- 
voir pourquoi. 

Eſt: il rien de plus fl eant, que de 
voir la felicite publique particuliere 
dependre d'une ſcience futile , depour- 
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vue de principes , qui n'eut jamais d2 
baſe que dans l'imagination malade , qui 
ne preſente a Veſprit que des mots vui- 
des de ſens ? En quot peut conſiſter l'u- 
tilite {i vantèe d'une religion que per- 
| ſonne ne peut comprendre , qui tour- 
mente. ſans ceſſe ceux qui ont la fimp!t- 
citè de sen occuper, qui eſt incapable 
de rendre les hommes meilleurs, & qui 
ſouvent leur fait un merite d'etre injuſ- 
tes & mechans ? Eſt-il une folie plus de- 
plorable & qui doive erre plus juſte- 
ment combattue, que celle qui, loin de 
procurer aucun bien a la race humaine, 
ne fait que Vaveugler, lui czuſer des 
tranſports, la rendre miſerable en la 
privant de la verite qui ſeule peut adou- 
cir la rigueur de ſon fort? 


§. 206. 


La religion n'a fait en tout tems que 
remplir Vefprit de l'homme de tenebres 
& le retenir dans ignorance de ſes vrais 
rapports, de ſes vrais devoirs, de ſes inte- 
rets vètitables. Ce n'eſt qu'en ecartant ſes 
nuages & ſes phantomes que nous de- 
couvrirons les ſources du vrai, de la rai- 
- ſon, de la morale, & les motifs reels 
qui doivent nous porter a la vertu. Cette 
religion nous donne le change & ſur les 


a 
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Cauſes de nos maux & ſur les remedes 
naturels que nous pourrions y appli- 
quer: loin de les guèrir, elle ne peut 
que les aggraver, les multiplier & les 
rendre plus durables. Diſons donc avec 
:celebre moderne, la theologie eft la 
Botte de Pandore; & vil eft impoſſible 
de la refermer, il eft au moins utile 
davertir que cette boite fi 4228 eſt 
ouverte. (1) 


(1) Milord Bolingbroke, dans ſes Cuvres poſ- 


